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INTRODUCTION 



Gens du monde, vous ne vous attendiez 
pas qu*un jeune eccle'siastique osât vous 
parler des jësuites, vous les fît connaître 
tels qu'ils peuvent être, aux dépens de son 
honneur, de sa liberté' , de sa fortune , de 
sa vie peut-être , et les dénonçât à l'opinion 
publique^avec la franchise et la conscience 
d'un citoyen ! Eh bien, le voici! La 
haine ne l'inspire point. 11 fut toujours 
sincère; il a toujours aimé ceux même 
qui lui firent du mal. Il n'est d'aucun parti, 
parce qu'il ne cherche que la justice et 
la ve'ritë, seuls besoins de l'homme qui 
pense; il n'est poussé par aucun intérêt; 
il ne veut que la vertu. 



Il n'est point jésuite; est-il besoin de 
vous le dire? Un je'suite peut-il parler avec 
tant de liberté'? Il le serait, s'il n'avait 
écouté sa conscience; il a eu ho rreur de l'être; 
il s'est perdu dans leur esprit , il est persé- 
cute, mais il est resté vertueux. 

Après cela , vous me demanderez peut- 
être mes pièces justificatives. Mes pièces , 
les. voici : Mont -Rouge, Paris, Vitry, 
Saint - Acheul , Bordeaux, la Provence^ 
Madrid, Rome, l'Europe désolée, tout 
l'univers. Je n'en ai point d'autres; cel- 
les-là me suflQ^ent, et si vous persistez 
dans votre incrédulité, je vous plains, et 
je comnaence à pleurer sur votre ruine. 

Je ne viens point vous parler des jésuites 
anciens. On a tout dit, et je n'aime pas à 
redire ce que d'autres ont répété mille fois. 
Les jésuites anciens étaient bons peut-être 
sous les monarques absolus. Leur système 
d'éducation s'accordait avec les lois d'alors. 
Ils étaient puissans , les rois le voulaient. 
Ils assassinaient les princes et troublaient 
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le$ empires : c'était la faute de ceux qui 
gouvernaient. Ils accablaient le pauvre 
peuple et le foulaient aux pieds : pourquoi 
leur laîssait-on croire et enseigner que ce 
même peuple est un esclave indompté qu'il 
faut toujours opprimer, si l'on ne veut pas 
qu'il opprinae? 

Les jésuites étaient perturbateurs des 
royaumes , oppresseurs des peuples , maî- 
tres de l'univers , je le crois. Pourquoi ne 
l'auraient-ils pas été? tout les y encou- 
rageait. 

J'écris donc sur les jésuites modernes 
qui régissent notre pauvre France. Et au 
fond, il faut l'avouer, les jésuites de notre 
temps ne ressemblent pas plus aux anciens, 
que les Italiens de Rome ne ressemblent 
aux fiers Romains qui conquirent le monde, 
pas plus que nos petits maîtres de Paris ne 
ressemblent à ces Gaulois superbes qui 
firent trembler César; semblables à ces 
vieilles ruines qui ne sont célèbres que 
par les souvenirs frappans qu'elles rap- 
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pellent , ou à ces enfans dëgëaérés d'une 
illustre famille qui n'ont de grand qu'un 
nom fameux qu'ils ont reçu de leurs an- 
cêtres. 

Et qu'on n'aille pas conclure de-là que 
mon de'sir serait de voir la nouvelle Société 
s'établir tranquillement au sein de nos 
cités? nullement. Mon livre est fait pour 
les en proscrire. Si les jésuites avec de 
grands talens furent redoutables dans les 
siècles passés , ils le seront bien plus en- 
core dans le nôtre avec leur ignorance et 
leur fanatisme. D'ailleurs il suffit qu'on ne 
les veuille pas, pour qu'ils soient bien plus 
dangereux. Qui de nous les veut en France ? 
des gens de bien , dites- vous ? quels sont- 
ils ? Des grands qui ne sont gens de bien 
que pour écraser le peuple ? Des politiques 
malheureux qui font servir le crime et la 
vertu aux succès de leurs desseins? Des 
méchans qui s'environnent de superstitions 
pour couvrir le mal qu'ils méditent de 
faire ? 



IX 



Avec les je'suites plus de paix , plus 
d'amour de la patrie : ces hommes n'en 
veulent point. Ils ne vivent que de guerre. 
En les e'tablissant , Loyola leur présenta 
un étendard^ et autour de cet étendard, ils 
ont fait vœu de rallier les nations de l'uni- 
vers. La paix ! il n'en est point pour eux , 
ou s'il en est une , c'est cette paix lugubre 
des cachots, lorsque l'approche de la nuit 
a fait tomber le malheureux sous le poids 
de ses chaînes, et que l'accablement d'une 
journe'e terrible a mis un terme au déses- 
poir des victimes de l'inquisiteur. 

Jusque dans le sein de l'enfance, ils vont 
faire germer la guerre. Leiu- éducation ne 
semble être qu'un essai des mouvemens 
terribles qu'ils préparent au monde entier. 
Pourquoi un gouvernement aussi éclaire' 
que le nôtre les tolère -t-il, et souflre-t-il 
qu'un seul Français soit élevé' chez eux? 

Voulez -vous des troubles, des révo- 
lutions, la ruine entière de votre patrie? 
appelez des jésuites j ressuscitez les moines , 
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C'est le coup de la mort qui vient \e9 
frapper. Qu'on ne s'y trompe pas , ce zèle 
empresse' qui anime les prêtres n'est pas le 
zèle de la vérité'. Toutes ces excursions 
apostoliques me sont suspectes. L'ardeur 
inquiète de ces apôtres me fait naître quel- 
quefois des pense'es que je n'ose pas appro- 
fondir. La ve'ritë ne marche pas avec tant 
de fracas ni avec tant de mystères. C'est 
apprendre au peuple qu'il peut oublier 
ses devoirs, que de prendre tant de soins de 
l'en faire souvenir. Toutes ces ce're'monies 
tendent à effacer du cœur de l'homme le 
nom sublime de la Divinité. Quels fruits 
re'els ont produit ces de'clamations et ces 
spectacles religieux qu'on ne cesse depuis 
long-temps de prodiguer aux peuples? Les 
justes n'ont pas besoin d'apôtres. La vertu 
est dans leurs cœurs. Pour le me'chant 
qui l'a perdue, s'il n'y revient point par 
cette pente naturelle qui nous entraîne 
à ce qui est bon , juste et raisonnable , 
il est malheureux ; le mal est dans lui , 
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et n'a laisse aucune place à la vertu. 

Mais comme tout ce que j'ai dit jusqu'à 
présent paraîtrait un peu vague, si je n'a- 
joutais rien pour exposer plus clairement 
mon projet, je dois âmes lecteurs quelques 
observations nouvelles. 

Qu'on ne s'attende pas à trouver dans^ 
ce livre des déclamations et des disser- 
tations générales; on y verra des faits précis 
et vrais, dont j'ai été témoin ou que je tiens 
des personnes mêmes que j'accuse. Je ne 
veux point m'en cacher, l'envie de con- 
naître une Compagnie qui faisait tant de 
bruit dans l'Europe , me donna le coiu'age 
d'y entrer sans en avoir les sentimens ni 
les desseins. J'y fus accueilli avec ces mar- 
ques d'une estime et d'une considération 
qu'on n'accorde guère qu'à des hommes 
d'un mérite rare et d'un caractère éprouvé. 
Quoique jeune, puisque je n'avais que seize 
ans , j'ose dire que j'avais acquis une sorte 
de célébrité, et mon nom était connu, non- 
seulement des principaux jésuites deFrance 
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et de Rome, maïs encore de quelques no- 
bles congregauLStes que je dépeindrai plus 
tard. 

Que de choses étranges n'aurai-je poini|. 
à publier ! Je n'ai cité au tribunal de l'opi- 
nion publique que quelques jésuites, et il en 
reste encore trois cents redoutables, que 
je n'ai point dévoilés, mais que je dévoilerai 
plias tard. J'ai vu leurs manœuvres, et je 
sms contraint de n'exposer au public que 
quelques faits qui sont des bagatelles auprès 
de ceux que je tais dans ce moment. Il suffît 
de dire que durant le temps que je tus 
piirmi eux, je courus risque de perdras la 
liberté et la vie , pour avoir été le plus eau- 
* dide et le plus innocent des hommes; les 
égards , les ménagemens , les car^^sses , les 
menaces, les poursuites, les outrages de 
cette Société ne purent me faire regarder 
de sang-froid les menées secrètes et Içs 
coupables pratiques qu'elle met en usage. 
A l'aspect horrible de ces hommes reuMians 
et audacieux , je m'«n souviens encone .en 
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tremblant 9 \p dëtpurnai les yeux de trouble 
et d'épouvante 9 et^ voyant le sanctuaire de 
la paix souille' de toutes les horreurs du 
crime et de l'imposture , je frémis de m'y 
trouver moi-même. Je résolus de m'é- 
chapper dès que je le pourrais sans péril, 
et ce fut avec une incroyable précipitation 
que je franchis ce seuil maudit en m'é- 
criant : Juste ciel ! l'honnête homme peut- 
il vivre parmi eux ! 

Quelques personnes qui ne jugent que sur 
les apparences ou qui sont résolues à croire 
toujours ce qu'elles ont cru une fois, m'ac- 
cuseront d'exagération et de mauvaise foi. 
Je le sais. J'avertis que je n'écris point pom* 
elles : elles ne sont pas faites pour enten- 
dre la vérité. 

Voici toutes mes réponses à ceux qui 
m'imputeront des calomnies. Qu'ils sachent 
que la bonne foi fut toujours le fonds de 
mon ame. Qu'ils courent à Mont-Rouge, 
ils le trouveront tout plein de mon sou- 
venir* On leur dira ce que je fus et ce que 



je peux être encore , et je .ne crains point 
qu'un seul jésuite ose dire de mor, en lisant 
même cet écrit : Cet homniie trahit sa 
conscience, il publie le mensonge. 
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AU LECTEUR. 



En parlant des jésuites, j'ai toujours, 
employé les noms qui de'signent les rangs 
et les divers emplois de la Société'. Pour 
l'intelligence de mes lecteurs qui ne se- 
raient pas au fait de ces dénominations 
particulières ^ je vais donner ici une 
notion exacte de la hiérarchie de Tordre 
de Loyola. 

Tout le monde sait que le despotisme 
absolu est le gouvernement de cette So- 
ciété'; que celui qui a e'té élu par les prin- 
cipaux membres de la Compagnie pour 
la gouverner , s'appelle le Général ; 
qu'il ne dépend, coname le dit saint 
Ignace dans sa lettre sur l'obéissance, 
que du Chef suprême que Dieu lui a 
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donne surla terre ; que ce Chef suprême, 
s'il est le Pape ou Jésus-Chrit ( car cela 
n'est pas trop clair dans cette lettre ) , n'a 
qu'une autorité' bornée sur ce maître ab- 
solu des jésuites , et qu'enfin il règne à 
perpe'tuitë sur tous les sujets qui ont em- 
brasse l'institut de Loyola. 

Quel est l'empire de ce despote re- 
doutable ? L'univers. Les Etats des plus 
puissans monarques ne sont que ses Pro- 
vinces. Il a auprès de lui des ministres 
charges des aflfaires de la Compagnie; 
on les appelle Assistans des Provinces 
qu'ils représentent , et d'oii ils sont or- 
dinairement tires , quoique j'aie lu qu'un 
Montmorency fut autrefois Assistant 
de la Province d'Allemagne , et qu'un 
Lorraine le fut de la Province de France. 
Qu'on ne s'imagine pas que ces Assis- 
tans soient bien nombreux : on en compte 
moins que des ministres de France. Un 
Général des je'suites ne sait pas souffrir 
autour de lui tant d'observateurs impor- 
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tuns. Il en a quatre ou cinq qui sont les 
Assistans des Provinces d'Italie, d'Al- 
lemagne, d'F^spagne, de France et d'An- 
gleterre ; et dans ces cinq Provinces , le 
monde entier est contenu. 

Le Provincial tient le rang le plus 
distingue et la charge la plus importante 
après V Assistant. Il est à la tête d'une 
Province , est obligé de correspondre 
tous les huit jours avec son Général, et 
de faire tous les ans la visite de sa Pro- 
vince, accompagné du Secrétaire-Gé- 
néral de la Province , qu'on appelle le 
socius du P. Provincial. Comme le Gé- 
néral, il a son conseil qui est composé 
du Procureur-Général chargé de tou- 
tes les affaires temporelles de la Société, 
résidant toujours à la Maison Professe, 
et de tous les plus anciens Profès de la: 
Compagnie. 

Jusque dans le noviciat et le plus 
obscur collège, ce système de monarchie 
absolue se reproduit eticore. Le Supé- 
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rieur de chacune de ces maisons s'appelle 
Recteur. Au noviciat, on l'appelle plus 
communément Père-Maître. Son con- 
seil est forme du P. Ministre , charge 
des finances et de tout le matériel de la 
maison j du P. Procureur, qui travaille 
sous les ordres du P. Ministre dans les 
mêmes fonctions ; du Préfet des études 
et d'un autre Père , qui n'a d'autre titre 
que celui de Conseiller. 

De plus , il y a dans chaque maison un 
Préfet des choses spirituelles , à qui 
seul les membres de la Société doivent 
se confesser, et ils ne peuvent s'adresser 
à un autre sans la permission du P. Pro- 
vincial. 

Tous les sujets ne peuvent pas être 
élevés à tous les grades de la Société. 
Comme les monarchies absolues , elle a 
des classes privilégiées. On en compte 
trois, les Profès, les Coadjuteurs for- 
més et les Scolastiques. 

Ceux qui ont fait vœu d^obéir au Papo 
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et d'établir à quelque prix que ce soit le 
règne de la Société, s'appellent Prof es. 
Ils sont les dépositaires des mystères, ont 
seuls le droit de parvenir aux charges 
éleve'es , peuvent être Généraux y Assis- 
tans, Provinciaux y Recteurs y et seuls 
ils peuvent être Recteur du noviciat. 
Selon leur langage, la Compagnie leur 
appartient , tandis que ceux qui ne sont 
pas Profès appartiennent à la Compa- 
gnie. En un mot, c'est comme la noblesse 
des jésuites. 

Vient ensuite le rang de Coadjutbur 
FORMÉ. Il est, si j'ose encore me servir de 
ces comparaisons , il est dans la Compa- 
gnie de Jésus, ce qu'est dans la monarchie 
féodale cette classe moyenne qu'on appe- 
lait bourgeoisie. Les Coadjuteur s for- 
més y après un vœu qu'ils font d'aider 
autant qu'ils pourront les Profès dans 
leurs efforts pour agrandir la Société, sont 
initiés dans quelques mystères, peuvent 
occuper quelques emplois relevés , mais 
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ne sont point susceptibles d'avancer da- 
vantage quand ils ont fait le vœu de Coad-- 
jateurformé. 

Le peuple jésuite se compose ensuite 
de tous ceux qui ne font que des vœux 
amples , mais qui se lient par un vœu 
formel de recevoir avec soumission tous 
les grades que la Socie'té voudra bien 
leur donner, et promettent avec serment 
d'entrer dans la Compagnie ; ce qui sup- 
pose que quoiqu'ils soient engages par des 
vœux, ils n'en font pas partie. Dans ce 
nombre, il faut distinguer deux classes 
remarquables, celle des SopLASTiQUES,ou 
écoliers de la Société, qui peuvent monter 
à tous les grades, et celle des Coadju- 
TEURS TEMPORELS qui sout destiués aux 
offices les plus bas, qui ne peuvent jamais 
être prêtres, mais employés quelquefois 
dans des négociations importantes , 
comme on l'a vu en France, en Italie 
et dans la Chine. 

En voilà assez pour me faire com- 



xxiij 

prendre de tous mes lecteurs et pour ex- 
citer leur curiosité. Ceux qui voudraient 
en savoir davantage , Rapprendront dans 
les Mémoires d/ un jeune jésuite depuis 
Vâge de seize ans jusqu^à Vâge de 
vingt-quatre y et dans mon troisième 
livre intitule' : les Jésuites à robe 
courte. Ces ouvrages ne sont pas encore 
livre's au public ; j'espère qu'ils le seront 
bientôt. 11 ne faut point presser les e'vë- . 
nemens; il faut, souvent, pour réussir, 
attendre tout des circonstances, et les 
circonstances ne sont pas encore venues. 
Je les ai mis à l'abri de la brutale fureur 
de l'honame de parti. J'ai tout prévu. La 
prison ni la mort ne pourraient les faire 
périr. Une main fidèle saura vous les 
faire parvenir au défaut de moi-même. 
Vous y reconnaîtrez sans peine celui qui 
n'a jamais craint de sacrifier sa liberté ni 
sa vie pour servir son pays. Eh ! plut au 
ciel que mon sang put la sauver, cette pa- 
trie que les méchans poussent chaque 
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jour à sa ruine ! La tombe me serait 
chère alors , si en y descendant jeune 
encore , je pouvais me dire : J'ai pro- 
clame la vente et peut-être contribue 
au salut de mes concitoyens. 



LES 



JESUITES MODERNES, 



AIGLE (de l'), jésuite polonais. Sa fa- 
mille était une des principales de la Lithua- 
nie. Les politiques enfans dlgnace qui vou- 
laient dominer dans le Nord, attiraient à 
eux toute la jeune noblesse, et avaient attaché 
un grand nombre de seigneurs à leur Société, 
Malgré son caractère frane, libre et peu 
religieux , M. de PAigle se trouva comme 
enrôlé malgré lui, et se vit forcé de prendre 
le froc monacal au lieu de Phabit militaire 
qui lui convenait mieux ; mais la Société sut 
toujours remployer selon ses goûts et ses 
penchans. Tandis que les armées françaises 
pénétraient dans la Russie, et que les jé^ 
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suites, qui se trouvaient sur leur passage, 
s'enfuyaient dans Tintérieur de l'empire , le 
P. de PAigle demeurait seul dans les maisons 
de la Société avec ses vassaux, pour faire 
tête à Pennemi. Il suivit pendant long-temps 
noà troupes sous tin habit de soldat français; 
et Ton dit qu'il n'agissait que par des ordres 
supérieurs venus de la cour de Russie. Quoi 
qu'il en soit, il contribua beaucoup à la perte 
d'un bataillon français par des rapports qu'il 
fit à un général des armées russes , et si nous 
en croyons les jésuites eux-mêmes, il causa 
plus de mal à Napoléon que l'armée russe 
tout entière. 

A l'époque de l'expulsion des jésuites de 
la Russie , il vint dans les pays autrichiens ;, 
entra dans l'Italie , évitant la France qu'il 
n'aimait pas. Mais un ordre du Général l'ea- 
vaya à Paris, d'où il passa à Montmorillont, 
puis à Sainte-Anne ; et après avoir coui'u 
la France entière , il vint se reposer à Vîtry 
près de Paris, pour se préparer à recevoir 
les ^ades élevés de la Société. Il est destiné 
à gouverner le nouveau continent. Dans 
leur possession de l'Amérique, les jésuites 
sont en petit nombre. Ceux d'Angletein^e ne 
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peuvent pas donDer de secours. La France , 
qui regorge de jésuites polouais j russes, 
allemands, fournit les troupes nécessaires 
aEUx provinces étrangères : déjà des troupes 
de jésuifésses y oui été envoyées , et Mont- 
Rouge élève des bommes déterminés à braver 
tous les flots et tous les écueils pour étendre 
son empire. M^^êêê^^ m^0Um ê ê( tM iloi 




BALANDRÉ. Peu ' content des emplois 
qu^il trouvait dans sa patrie, il alla se joindre 
de bdnne beure aux jésuites de Russie. Son 
talent pour Vintrigue le fit distinguer dans 
la Compagnie: il fut destiné au ministère de 
lu prédication , et envoyé dans les grandes 
villes de ta Pologne et de la Russie. Depuis 
le golfe de Finlande jusqu^à la mer Cas- 
pienne, il avait déjà tout conquis à la société 
de Loyola, lorsqu^il vint àjgaint-Pétersboug, 
où des intrigues , ses. ^disçou^ séditieux , sa 
morale ànti-sociale né contribuèrent pas peu 
à là perte des jésuites ses confrères. 

£ti i8i8, il sortit de la Pologne, traversa 
PAUemagne , Pltalie , alla jusqu^à Rome , et 
vint de-là en Fraiice, où un ministère plus 
grand et plus important le demandait. La 
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Compagnie, qui sait si bien discerner le ca- 
ractère et le talent de chacun de ses enfans , 
Pa jugé propre aux missions françaises. Insi- 
nuant, doux , poli , capable de céder tout à 
la faiblesse humaine pour attirer tout à la 
vertu de la croix, trouvant des accommo- 
demens à une morale qui ne sait pas en 
îrtinff i^ ^ ^tî TT Ffîl ii n É rit É déjà parcouru la 
France , admiré des femmes et des congré- 
ganistes, préchant la chasteté sans blesser 
la pudeur, Faustérité sans efirayer la nature, 
et sachant, comme digne enfant de Loyola, 
se faire tout à tous pour étendre le saint 
empire de Jésus. 

Avec tout cela , nous regardons la morale 
du P. Balandré comme un peu farouche. Nous 
pourrions lui demander s^il a trouvé dans 
TEvangile ces principes , qu'^il^vau^t jnieux 
garder la^chasJteté^ue de se marier, que les 
gens^mariés se jsa^Yf nt^difBcileineniL que la 
vie monastique est la plus parfaite et la plus 
évangéliqu.e , que pour être vertueux il faut 
mutiler ses membres, et que la foi consiste 
à croire sans aucun examen et avec une 
soumission aveugle et entière tout ce que les 
prêtres peuvent nous débiter. Eh attendant 
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quUl nous le montre dans le livre du chré-* 
tien , il nous permettra de douter de son in-* 
faillibilité , comme nous doutons de celle du 
Pape, quoi qu^en disent ses confrères. 

BARAT. Après avoir long-temps souffert 
sous le régime du fanatique Paccanari , 
il rentra dans sa patrie , et s^adonna aux 
Pères de la Foi. Il fut employé dans les 
grandes charges de la nouvelle société. Ses 
confrères qui le trouvèrent docile , souple , 
adroit , propre aux intrigues du monde , le 
firent entrer dans un complot qui , s^il eût 
réussi, devait renverser Napoléon de son 
trône. Tous ses efforts ne tendirent qu\i le 
faire exiler avec M. de Boulogne qu'il avait 
attire dans son parti. Le P. Barat fut mis 
sous la surveillance, de la police de Bordeaux. 
Il demeura long-temps dans celte ville , où 
il appela plusieurs de ses confrères pour 
occuper un petit séminaire qu^l avait obtenu 
de M. d'Aviau, archevêque de Bordeaux. 
En 1814, lorsque les jésuites n'eurent plus 
rien à redouter en France , le P. Barat prit 
en leur nom possession solennelle de cet 
établissement. Il fui nommé directeur : c'était 
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rhomme qu^il fallait. En tin moineiit le col- 
lège fut rempli par les enfans des meilleures 
familles de Toulouse , des Pyrénées , de la 
Gironde et des Landes. Une congrégation se 
forma dans la ville de Bordeaux j et elle fut 
associée solennellement à celles de Paris et 
de Rome. 

Après avoir gouverné long-temps les conr 
gréganistes de la Garonne, et malgré 1^$ 
instantes prières de M. d^Aviau , qui voulait 
le retenir, le P. Barat fut appelé à Paris. 
Il allait enseigner Thébreu à ses jeunes con- 
frères qui sont à Vitry. Philosophe , théolo- 
gien , jurisconsulte, hébraïsan , ascétique, 
cVtait le seul homme fait pour instruire les 
casuistes futurs qui doivent décider des 
destinées humaines dans les conciles et les 
inquisitions. Le zèle du P. Barat ne se home 
pas à ses frères ; il a des sœurs spirituelles 
qui partagent ses sollicitudes. Pour épargner 
des travaux et des peines à sa Société , il 
a concouru principalement aux établisse- 
mens des dames du Sacré-Cœur , et il a fait 
nommer Générale de Tordre mademoiselle 
Barat* sa sœur. Cette société du Sacré-Cœur 
est pour les jeunes filles et les femmes ce que 
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la -société de Jésus est pour les jeunes gar- 
çons et les hommes ; aussi les appelle-t-on 
jesuitesses^ et j'ai connu un élève des jésuites 
qui ne les appelait jamais qu<e les femmes 
des jésuites. Dans la société des jésui- 
tesses , on trouve mêm e laxe , même or- 
gueil, même fourberie, même politique et 
même ambition que dans la société d'Ignace. 
Ces béates poussent Tintrigue à un point 
extrême : ce qu'un jésuite n'obtient pas est 
souvent accordé à une jésuitesse ,. et tou- 
jours au moyen d'un congréganiste ; car 
elles ont ^ussi de jeunes congréganistes 
qui vont* conférer des choses saintes jusque 
dans le vestibule où l'on adore l'Eternel. 

U faut remarquer que partout où les jé- 
suites ont des maisons, les jésuitesses ont les 
leuis<; Paris, Amiens et Bordeaux en sont la 
piie»i^e. Faisons observer aussi que la plu- 
part des jésuites sont fils, frères, ondes au 
neveux des fiUes de saint Ignace. 

La Société ayant acheté à Vitry la maison 
du général Devaux, y établit une écolç de 
théologie; c'est là que. le P. Barat donne des 
leçons d^hébreu; c'est là aussi qu'il explique la 
doctrine du jésuite BeUarmin dont les livres 
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furent brûles en place de Grère par ordre? 
du Parlement. 

BARTHES, de Castres. Il finit ses études 
ecclésiastiques à Montpellier, et se livra quel- 
que temps au ministère de directeur, emploi 
quUl exerça avec succès auprès des dames ^ 
des dévotes et des fanatiques. Le théâtre de 
la ville de Castres lui parut trop borné pour 
son ambition que rien ne semblait pouvoir 
assouvir. Aimable, sensible , d^un caractère 
élevé, il choisit la compagnie de Jésus afin 
de satisfaire au génie qui le poussait. Il 
éprouva d^abord quelques refus de la part 
de son évêquc. Le P. Barthès ne se décon- 
certe pas; il profite d^une absence -de son 
prélat , vient à Paris , et surprend la permis- 
sion d'entrer à Mont-Rouge, maison qu'on ve- 
nait d'acheter à M. Bernard, maître de pen- 
sion. Sous la conduite du P. Gury , M. Bar-* 
thés fit des progrès dans la science de ses 
pères. On remarqua dans lui tout l'esprit de 
la Société. Dévoré d'un zèle sans mesure, 
ami de l'inquisition ^partisan effréné du des- 
potisme absolu, et possédant pleinement 
l'art de dissimuler, toutes ces qualités pro- 
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duisirent un tel eflFet , qu^on viola pour 
lui les statuts de Loyola. Après dix mois 
de noviciat à Mont-Rouge, il fut envoyé à 
Saint- Acheul pour y gouverner la seconde 
division qui habite le Blamont. Sa conduite 
n^a point démenti les espérances de ses con- 
frères, ses succès ont même surpassé leur 
attente. Aussi pour le P. Barthès , la Société 
semble avoir oublié ses usages les plus an- 
ciens. Loin de remplacer le P. Barthès après 
trois ans de gouvernement , comme le veut 
saint Ignace, afin que ses enfans sachent 
qu'ails ont pour gouvernement tout Tunivers , 
on Va laissé au Blamont depuis dix ans ; là , 
il façonne, dès leur premier âge, les hommes 
quMl doit gouverner, à Fépoque où il sera 
parvenu au point de grandeur qui lui est as- 
suré par ses confrères. 

Le P. Barthès ne quitte Saint-Acheul que 
pour venir à Mont-Rouge ranimer ses forces 
au sein de la compagnie qui Ta reçu, et pour 
y renouveler les sermens qu'il a juré de gar- 
der aux dépens de sa vie; fidèle observateur 
des promesses quMl a faites , ce n'est pas s^ 
faute si tout Saint-Acheul ne vient pas à 
Mont-Rouge faireles mêmes sermens. Ce père 
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twdre est sensible au «ulut de ses chers en- 
faq#9 }eur dk assez qu^il pY ^^^^^ ^^ salnil 
que pour les enfans d^uaee 9 et qu^e runi*- 
yers ne peut être hejureux que lorsquHl sera 
toutcpmposé àe jésuit^^s. 

9AYARD , ne près d^Amiens. Dès sa jeu- 
npsse élevé par les Pères de la Foi y il M vit 
d(4ps le monde que des méchaoïs et des ifi)*r 
pies. Cependant, av^nt que de se dérpber à ii^ 
malîce di^ siècle, afin de mieux le connaître, 
il voulut en goûter les plaisirs. On assure qu^il 
ne f]ii pas insensible aux» doux charm^3 d^ 
r^QOur, tandis qu^il était précepteur dans la 
maisjôn d^un seigneqr de la Picardie. Le 
p. Bayard, mécontent d^un monde ingrat et 
méchant, résolut de le quitter. Le premier 
Provincial des jésuites, Picot de Clorivière, 
^pjsait alors la visite de la Province de France. 
M. Bayard se présenta à ce redoutable 
élève de la Flèche, et fut admis. Il fit quel- 
que temps de noviciat a Paris dans la rue 
des Postes où le noviciat et la maison professe 
se trouvaient réum's sous le régime austère 
du P. Varin et du P. Roger. Bientôt après il 
fut envoyjé *u coUége de Forcalquien On 



Irouvait dans 'SOU caractèi^e quelque chq$0 
de romanesque, de sombre, de mélanco- 
lîqfief sa philosophie était celle dVo mtsaii- 
trope. Il croyait à une fatalité malheureuse 
qui se joue de Tespèce humaine, et <s^^6t 
pour cela, disait-*il , qu^il était entré dans la 
compagnie de /i^us. Dur pour ses semblar 
blés, plein d^amour pour luirinéme, il est 
pour celui qui Tobsenre la vivante image d^ 
IVgoïsme. 

Il semble ne s^étre fait jésuite que pour 
jouir plus facilemenl^ des voluptés, qu^il 
aurait eu de la peine à trouver dansle monde. 
Il a fait voeu de pauvreté; mais il ne 6ou0re 
pas que ses habits soient d^une étoffe com-r 
mune ; mais il faut que ses appartemens et 
ses meubles sentent la magnificence. L'^obéis- 
sance lui est aussi étrangère que H pauvreté. 
On le trouve indocile et rebelle, quand ses 
caprices ne s^accoirdent pas avec l^es Com-^ 
mandemens. Le vœu de chasteté... Qii^est-ce 
que cette chasteté? ï^t-elle sur la terre? 
Peut-on la trouver c^ez les jésuites? je n'en 
sais rien. Tout ce que je sais , cW que So- 
crate parlait beaucoup de continence, de 
piideur et de vertu. Socrate était-il cou- 
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tinent ? Alcibiade ! Qu^en dites- vous^ 

Après avoir demeuré deux ans au collège 
de Forcalquier, Bayard alla fonder , avec le 
P. Loriquet, celui d^Aix, d'où il partit bientôt 
pour Paris. Il fît un peu de noviciat à Mont- 
Rouge , et se préparait à devenir membre 
du grand conseil de la Société, lorsqu'il reçut 
Tordre de se rendre à Dôle. Il quitta la capi- 
tale avec un grand regret. Il s'hélait déjà flatté 
d'y tenir un rang distingué. Son ancien élève, 
M. de R. , avait déposé à ses pieds tout son cré- 
dit, et s'était déclaré son loyal et féal chevalier; 
déjà même il lui avait donné des témoigna- 
ges d'un généreux dévouement, en sacrifiant 
à sa vengeance quelques malheureux em- 
ployés qui n'étaient pas de la Congrégation. 

BECQUET, né dans la Champagne* On ne 
connaît guère sa vie, quoiqu'il soit depuis 
long-temps Supérieur dans les collèges de 
la Compagnie. Il est un des Pères de la Foi 
expulsés par Buonaparte. Il a été le premier 
directeur de Montmorillon et descongréga- 
nistes du Poitou : !ui seul a fourni plus d'ec- 
clésiastiques que les autres collèges de la So- 
ciété, et malgré tous les services qu'il a rendus 

( '^\m 3V /oT fil 1. i^r - . 
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àla patrie , il a été remplacé parle P. Leblanc 
et confiné à Mont-Rouge, où il a été chargé 
d'^instruire les futurs directeurs des congré- 
gations et des collèges. Bientôt après, le géné- 
ral Fortis Ta mis à la tête de rétablissement 
des Basses-Alpes. 

Ce qui distingue le P. Becquet, cVst la 
bonté paternelle; j'entends cette bonté jé- 
suitique qui vous embrasserait jusqu'au bû- 
cher qu'elle aurait élevé elle-même. Quoi- 
qu'il réside loin de Paris, il a soin de ses 
élèves; il les adresse aux PP. Ronsin et 
Jennesseaux , et ils ne sont point délaissés. 
Les jeunes ecclésiastiques surtout sont re- 
commandés à Saint-Sulpice , et il est à re- 
marquer qu'ils conservent avec soin la loua* 
ble coutume des restrictions mentales qu'ils 
ont apprises du révérend Père Becqaet,fort 
habile dans cette pai^tie de la théologie. On 
rapporte que durant nos discordes civiles , 
le P. Becquet, avec plusieurs de ses con- 
frères, s'enfuyant au-delà des monts, fut 
arrêté sur les frontières. A son air jésuitique , 
on lui dema,nde ses papiers , et on le somme 
de répondre s'il n'est point prêtre. Sans se 
déconcerter , le P. Becquet se tourne vers ses 
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oompagnons, et répond en riant : a Ah ! pâr-r-^ 
bleu! ma femme rirft biêrn , quand elle saura 
qu'on m'a pris pour un ptêtré.... » Il enten- 
dait par sa femme son bréviaire, qu'il tenait 
serré contre son cœur. 

BUSSY (de). Il est entré dans la Compa- 
gnie avec un de ses frères, mort professeur 
de rhétorique à Saint-^Acheul. On dit qu'é- 
tant janséniste, incrédule et athée tout k la 
fois, tme voix du ciel le terrassa comme Paul 
sur le chémm dé Damas , et que pour ré- 
pondre à la grâce de Dieu , il entra dans Isl 
compagnie dé Jésus. Nouveau converti , il és< 
infatigable dans son zèle. Il a débuté dans sa 
carrière jésuitique par une haine implacable 
contre tout ce qui est de l'Université. 8i ndud 
l'en croyons, elle n'est que l'école de Satan, 
l'agrégation de tout ce qui est impur sur la 
terre , et la Sodôme de tous les vices. 

SI la Sofciété ne le réserve pas pour les 
grandes entreprises de Paris, c'est qu'elle 
l'envoie dans les provinces former les aréo- 
pages futurs qui doivent couper les têtes à 
cette hydre épouvantable du libéralisme qui 
désole la France. TigMore si M. de Bussy est 
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Tiôblé ôU rôtàHer^ Gé que je sais 5 cVsl qa^ii 

' n^nime pas là rôtui^è^et qll^il bannit du ciel 

thhi ées itifdrtunés qui ne senteiit couler 

dàD9 leurs veines que lè sang de& vils esclaves. 

Aprèà iofl iloviciat , il fut envoyé k Mont- 

liiôrîUon, Ou il travailla de confcert avec le 

, P. LôriqUet à falsifier tous nos meilleurs ou- 
vtag^fts , et à faire mentir lliiàtoire. Son esprit 
brillant et facile, son ëloquencie douce et 
persuasive, ses belles manières^ sa faiiSse 
f candeur , tthè tendre dévotion à la Vierge , 
le firent jelevet aux places honorables de 

^ la Société. A Montmorillan«, à-A^icairJSàûite-- 
Anne , à Saint>^Achétil , On lui a cbMé lés côn-* 
grégâtiotis et lëi âèàdërtiiès, et on Vk chaîné 
de présenter au grand-coïiseîl deParis tons le^ 
sujets propres à sei^virlà Société dans Jè^ di- 
vers etnplois dtï royaume. 

tiè règlement e\ les Heures de la congre- 
gàtioii ont été rédigés par le P* de Bussy , et 
on le croit ùuteilr d'ûtt petit livré intitulé t Li^ 
Mois de MtiHe. Les jésuites qui veulent tout 
réformer sur la terré, s^eïForcent aussi de 
réformer là nature. Considérant que le prin- 
temps était une époque dangereuse pour là 
jeunesse, que le chant des oiseaux, la riante 
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verdure, une température plus douce, uu 
ciel plus serein , enfin que la nature dans ses 
plus beaux jours ne pouvait être que funeste 
a la vertu, ils ont établi à Saint -Acheul et 
dans toute la France , le chaste et religieux 
mois de Marie. Dans ce mois où tout respire 
la douceur du plaisir , où la nature entière 
semble revêtir sa nouvelle parure de grâce 
et de volupté, la maison de Saint- Acheul et 
toutes les maisons jésuites du monde , grâces 
au cérémonial du P. de Bussy , entendent de 
jeunes congréganistes chanter les Jouanges 
à la divinité jde^ rinnocgnce. Là , prosternés 
aux pieds d'un autel où brillent la pourpre 
et Por, dans un temple couronné de fleurs, 
au son d'une musique enivrante , à Todeur 
de Tencens de Sérapis , et les mains pleines 
des dons de la nature; là, dis-je , ces jeunes 
adeptes, dont l'imagination a été séduite 
par des prestiges trompeurs, font une amende 
honorable à la pudeur outragée. Religion de 
Jésus - Christ , le paganisme revient -il à 
grands pas sur tes autels, et les peuples 
abrutis vont-ils bientôt se précipiter daus 
cette barbarie dont tu les retiras ? 
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Cadillac, né aux environs de Péze- 
nas. Bel esprit, ame sensible, imagination 
brillante. Après avoir fait ses études avec 
succès , et professé des classes supérieures à 
Montpellier, le jeune Cadillac est venu à 
Mont-Rouge, sans Fagrément de son évêque. 
L^arbre de la désobéissance ne porte aucun 
bon fruit : à Mont-Kouge, le jeune Cadillac ne 
donna point dans les idées mystiques, ni 
dans la vie dévote : on dît même, et c^est 
avec douleur qu'ion le dit, que le jeune no- 
vice riait à la lecture de la perfection chré- 
tienme de Rodriguez ; trouvait indécent que , 
même dans les ténèbres de la nuit, on frap- 
pât ses épaules nues avec une rude disci- 
pline ; faisait plus souvent son oraison men- 
tale sur les faiblesses de Magdelaine, que 
sur le retour de Tenfant prodigue, et se 
plaignait que son père Ignace sacrifiait trop 
les sentimens du cœur à la gloire chimé- 
rique du ciel. Cependant, comme la Société 
sait tirer parti de tout, elle a jugé le jeune 
Cadillac digne d^étre admis dans son sein. Il 
est à peu près jeté au moule pour conter 
des fables aux petits enfans , et on le dit un 
peu enclin à les aimer. 






( «« ) 

Gddillac aurait voulu être envoyé à Saînt- 
Achéul \ la Compagnie le fît partir pour 
Montmorillon , bientôt après pour Sainte-^ 
Anne; de-là il passa par Bordeaux pour aller 
dans les Basses-Alpes où le génie des Pro- 
vençaux fit pâlir le sien , aussi bien que celui 
* de tous ses confrères. Sa passion dominante 
est celle des voyages , et la Compagnie qui 
favorise tous les goûts de ses enfans , Fa fait 
Venir à Paris, puis de Paris à Saint- Acheul 
où il approfondit la science de rultramonta->> 
nisme et de la monarchie absolue que veut 
ramener la Société. 

CAILLAT, né aux environs de Lyon* 
Depuis qu'il s'est dévoué aux Pères de la 
Foi, sa fonction principale est celle de mis- 
sionnaire. Il a déjà parcouru toute la France; 
et ce n'est pas faute de zèle ni d'efforts j si la 
France entière n'est pas ultramontaine, rem- 
plie d'inquisiteurs , et couverte de cendres. 

Fidèle aux principes de la Société, le 
P. Caillât dévoue aux flammes dévorantes 
les ouvrages impurs de la philosophie mo- 
derne. Naguère on m'assurait que, dans 
une petite ville de province , il avait brûlé , 
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pendant une mission , plus dé vingt mille vo- 
lumes. Libraires de Paris, réjouissez-rous^ 
et soyez les zélés défenseurs des jésuites! ils 
vous préparent des profits immenses; iriais 
au$si gare ! s^ils sont vaînqueuri^ , vos cen-f 
dres encore fumantes, confondues avec celles 
des livres impies que vous avez Taudace 
d^impriraer, seront la proie, des vents ! . 

Ce n'est pas seulement sur Dupuis , Vol- 
ney, Rousseau^Voltaire, que M. CaiUat étend 
son zèle ; nos livres classiques , nos livres de 
morale, nos histoires sont même àson gré trop 
révolutionnaires. Une troupe, de jésuites est 
chargée de refaire notre histoire , de retran- 
cher de nos dictionnaires ces mots impurs 
qui corrompent les mœurs, et de faire dis- 
paraître tous ces systèmes divers qui trou- 
blent tant le monde. Déjà, de concert avec 
le P. Gloriot, le P. Caillât a fait un pros-* 
pectus des livres que peut lire un philo- 
sophe chrétien qui veut s'instruire. Ces tra- 
vaux retiennent le P. Caillât dans la maison 
des Missions, à Laval, et il ne vjent à Parii 
que pour recevoir les ordres de ses supé- 
rieurs. 
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CAUSANS (de) ) fils du député de ce nom. 
On croît qu'il est né en Angleterre, quoique 
sa famille soit originaire de Carpentras. Il 
crut qu'un évêché valait bien le grade d'of- 
ficier ou la place de préfet, et il entra 
au séminaire de Saint-Sulpice. Son luxe , ses 
intrigues, son ambition le firent remarquer 
dans une école où cependant il était alors 
difficile de se distinguer, à moins que d'être 
prince du sang ou duc et pair. 

Les jésuites qui le connurent par les rap- 
ports de leurs congréganistes de Saint-Sul- 
pice, résolurent de l'attirer dans leur com- 
pagnie ; alors on vit le jeune abbé de Cau- 
sans, qui faisait les délices du faubourg 
Saint-Germain et qu'on désignait comme 
Tespoir de l'épiscopat finançais , venir déposer 
tout son faste et toute sa vanité dans l'en-^ 
ceinte de Mont-Rouge. Né avec une imagina- 
tion assez brillante, une ame sensible, un 
caractère exalté, avec dés manières aima- 
bles, néanmoins ^ans cet esprit vaste, pro-^ 
fond et pénétrant qui fait les grands hom- 
mes fie P. Causans aurait pu faire un évéque 
passable , il deviendra un jésuite redouté. 

Il était encore au noviciat de Mont-Rouge, 



que les jésuites remployaient dans les niis" 

sions importantes de la Société. Il parcourait 

]es hôtels du faubourg Saint-Germain , et 

ce fut alors qu^il fut envoyé à la cour de 

nos Rois pour faire entendre la parole de 

Dieu , le jour même que le Roi descend 'de 

son trône pour laver les pieds à douze de ses 

sujets. Les applaudissemens de la cour, qui 

n^applaudit jamais à des Jean-Baptiste ni à 

des Ambroîse, firent espérer aux jésuites 

quMls pourraient le pousser chez les Rois , et 

c'^est pour cette sublime mission qu^ils Fins- 

truisent à Tombre du secret. 

< • 

CAYET, de Soissons. Fougueux, emporté, 

fanatique , ignorant, présomptueux,. il en- 
tra dans la compagnie ^e Jésus , croyait que 
cette profession lui serait plus avantageuse 
que celle des armes, dont il était dégoûté. 11 
a parcouru rAllemagne , d^où il a rapporté 
Tesprit prophétique. Il confesse les dévotes 
qui ont des révélations , et lui-même est su- 
jet à des extases qui Fenlèvent jusqu^au troi- 
sième ciel. L^archange saint Michel lui a fait 
connaître que la Frs^nce ne serait paisible el 
heureuse que lorsque la compagnie de Je- 



SUS , comme une armée rangée en bataille , 
Tiendrait combattre Fesprit malin qui la dé- 
sole \ et il exorciserait volontiers tous les lir- 
))éraux de France , qu^il croit possédés du 
démon* 

Quoique favorisé par le ciel, il ne faut 
pas croire le P. Cayet austère et farouche 
dans sa dévotion ; marchant sur les traces 
d^Ëscobar et de Busenbaum , quHl invoque 
tons les jours comme dés saints, lisait rendre 
la dei^oiion aisée par le sucre spirituel qu^il 
donne à ses enfans* Le chemin du ciel, si 
étroit et si difficile, devient à sa voix facile et 
spacieux : carême, jeûne, abstinence , mor- 
tification^, humilité, tout est de rigueur, 
mais tout sVccommode avec Fesprit de ITE- 
vangile quand on a Pesprit de Dieu, et le 
P. Cayet, dans ses extases, apprend dû ciel 
même le secret de ces accômmodemens. 

Cependant reprochons quelque chose au 
P. Cayet. Il esl trop indiscret dans les con- 
fessions des jeunes enfatis ; il peut les per^ 
vertir à force de vouloir les rendre sages* 
Beaucoup de ses pénitent auraient peut- 
être ignoré bien des choses, sMI ne les leur 
fût apprises , et il révèle trop facilement 
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les secreU qu^on a déposés dans son sein. 

Sa doctrine même est anti-sociale. A For- 
calquier il voulait refuser Tabsolution à une 
femme qui possédait un ancien couvent de 
Minimes ; il prétendait qu^elle devait lé res* 
tituer aux jésuites^ puisque les Minimes 
n^existaient plusi^ et que cMtait la loi de la 
conscience aussi bien que de la raison qui 
Tobligeait à œtte restitution. 

Il a dirigé les collèges de Roanne , de la 
Bretagne, de Montmorillon , de Forcalquier 
et de Bordeaux : euBn il a demandé une re- 
traite au noviciat d^ Avignon : cette terre est 
encore plus ultramontaine que Mont-Rouge; 
ou y voit au moins quelques vestiges de la 
papauté; mais aux environs de Paris! 

CHANON , né dans une petite ville près 
du Puy, au milieu des Cévennes. Après 
avoir fait de mauvaises études^ capable à 
peine de parler français, le P. Cfaahon exerça 
le ministère dans son département. Sa voix, 
son geste, ses discours, sa personne, tout 
était si terriUe, quMl troubla le Sens et la 
raison à des femmes et à des enfans : mais 
enfin , éprouvant comme tant d^autt*e$ que 
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nui n'est prophète dans son pays , il vint à 
Paris, et se dévoua aux jésuites pour être 
missionnaire. En cette qualité il a déjà par-*- 
couru toute la France, prêchant dans toutes 
les villes toujours les mêmes sermons. Dur y 
grossier, sans éducation, sauyage comme 
les rochers qui Tout vu naître , aussi borné 
que la chaumière étroite où il a été élevé ^ 
le P. Chanon ne travaiUe qu'à relever de 
leurs ruines ces imi^ienses cachot» que la 
piété crédule avait élevés pour l'oppression 
de l'innocence et l'avarice des barbares pa- 
rens. Nos cités industrielles lui sont odieu- 
ses : elles ne sont à ses yeux que les antres 
des bêtes féroces, parce qu'elles ne sont pas 
les repaires des fanatiques. Nous ne serons 
jamais bien gouvernés tant que les trois 
quarts de nos cités ne seront pas occupés 
par des capucins , des minimes , des béné- 
dictins, des trapistes, des mendians, des 
frères de Dieu , des récolets , des couvens de 
filles et d'hommes de toute espèce, tant que 
les jésuites n'auront pas fait disparaître ces 
universités perverseis , et campé des légions 
de missionnaires sur le mont Valérien, 
sur lé mont Parnasse , sur la montagne 
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de Sainte -Geneviève et sur Montmartre. 
Revenu de ses grandes missions, le P. Chaî- 
non se retire à Laval ou à Mont-Rouge ; là il 
reçoit toutes les servantes , les filles-mères 
qui se repentent, les ouvriers, les hommes 
qui ne prétendent à aucune charge élevée j 
et leur fait ouvrir, selon les cas, les monas- 
tères des sœurs de la retraite , les couvens 
deà trapistes, des frères de Dieu, etc...., 

CHATEAUBRIAND (de), neveu de M. le 
vicomte de Chateaubriand. 

11 a quitté Fétat militaire pour entrer chez 
les jésuites. Sa conduite jésuitique n^est point 
encore connue. On sait qu^il est allé faire 
son noviciat à Rome; il a refusé de le faire 
à Mont-Rouge ; on ne sait pourquoi. 

Depuis quelque temps laCompagnie craint 
des. révolutions qu^elle trame sourdement 
elle-même. Certaine que si le peuple con- 
naît ses desseins, elle sera la première victime 
de ses manœuvres désolantes, elle envoie la 
foule de ses novices dans les. montagnes 
inaccessibles de la Suisse , dans les États du 
roi congréganiste de la Savoie , et à Rome 
sous le gouvernement de son général. A 
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Mont-Rouge il ne reste que cette arrière- 
garde redoutable qui peut soutenir tout le 
choc des ennemis vainqueurs, mourir, s^il 
le faut, sous leurs coups, ou les écraser s^ils 
reculent. 

Le P. de Chateaubriand achève ses études 
à Rome , où il portera Phabit de jésuite cinq 
ou six ans. Ensuite il reviendra à Paris, et 
M. Tabbé de Chateaubriand, à la faveur 
d^un nom que toute la France aime et vé- 
nère, prêchera dans des temples français 
cette détestable doctrine : Qu^un peuple 
n^est heureux que lorsqu^il gémit dans les 
chaînes de Fesclavage; que la puissance des 
rois leur vient des prêtres ; que les prêtres 
sont les rois nés des peuples; que les trônes 
des princes ne sont solides que lorsqu'ils 
sont appuyés sur Fautorité des papes ; que 
les peuples ne sont tranquilles que lorsqu'ils 
sont livrés à Fignorance et a la barbarie, et 
que le christianisme n'admet que des insen- 
sés et repousse les savans.... Génie du chris- 
tianisme , que répondrez-vous à ce calom- 
niateur ? 

CHAUCHON, né d'un paysan des Céyennes. 



Destiné à Fétat de prêtre, pour avoir du 
pain, il fit ses études au Fuy. Sa jeunesse fut 
un peu orageuse > et la rudesse de son arae 
ne le mit point à l^abri des grossières licen- 
ces de ses camarades dVtudes. Quândil voulut 
recevoir les grades de son état, il poussa la 
sagesse jusqu^à Faustérité. Rêveur, sombre, 
inaccessible, rude comme un stoïcien, en 
Grèce on Teût pris pour un philosophe ; chez: 
les Gaulois, il aurait été druide; dans la 
France moderne, il n'est qu'un bourru cam- 
pagnard. 

Dès que IVtat de prêtre lui eut donné du 
pain , il sentit croître et ofultiplier ses be- 
soins. Mais ne pouvant contenter son am*- 
' bition au milieu dje ses montagnes stériles, il 
résolut de venir chez les jésuites. Il fut reçu: 
son esprit faux, son caractère sombre et 
dissimulé, leur fît concevoir de grandes es- 
pérances sur ce nouvel adepte. 

Il fut envoyé à Forcalquier pour y donner 
des leçons de philosophie, d'une, philoso- 
phie absurde, anti-sociale et misantropi- 
que. Avec une éloquence rude comme celle 
du paysan du Danube, cet orateur farouche 
osait prêcher la mort à de jeunes enfans, à 
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côté de la tombe ensanglantée d^un malheu- 
reux jeune homme qu^il avait laissé pe'rir 
lui-même. Pendant tout le temps qu^il donna 
des leçons de philosophie, on eût dit que ses 
paroles, plus lugubres que la mort , s'échap- 
paient des rives désolées de Tenfer. ■ 

De Forcalquier il fut renvoyé à Bordeaux; 
là, son caractère sauvage et rude parut dans 
toute son étendue. Il employait toute sorte 
de moyens pour venir à bout de ses des- 
seins : flatteries, bassesses, trahisons, vio- 
lences, rien ne lui coûtait; et qu'aurait pu 
ménager un homme qui soutient encore 
cette efirayante maxime : qu'il ost permis de 
tuer un ennemi de là société de Jésus, parce 
qu'il est nuisible à FEglise? On dit même 
qu'il a sacrifié plusieurs fois l'innocence et 
la vertu malheureuse, au barbare intérêt 
de sa Société. 

Son extrême inquiétude , ses veilles fré- 
quentes , ses remords étemels ont ruiné son 
tempérament : la Société l'avait rappelé à 
Mont-Rouge pour lui faire goûter quelque , 
temps de repos; mais l'air a été contraire à 
isa santé, et il est parti pour Avignon. 
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CHAZEL ( DE ), natif de Saint-Etienne près 
de Lyon. Compatriote du P. Cotton et du P« 
de La Chaise y M. de Chazel a voulu s^élan- 
cer dans la même carrière ; il essuya des 
difficultés insurmontables de la part de ses 
supérieurs ecclésiastiques qui notaient point 
partisans des jésuites; mais aussi'rusé que 
le confesseur d^Henri IV, et plus intrigant 
que celui de Louis XIV, il eut recours au 
grand aumônier, obtint une aumônerie dans 
un régiment, demanda bientôt un congé 
qu^il obtint encore pour entrer dans la com- 
pagnie de Jésus. 

La Société Ta reçu dans son sein comme 
un digne successeur du P. de La Chaise. 
Elle Tinstruit dans la science du P. Le Tel- 
lier, en attendant qu^on lui prépare une 
voie plus élevée. 



CHEVALIER, noble polonais. Elevé chez 
les jésuites ^la Lithuanie, il en prit Fha- 
bit. Il avait fini son noviciat à Polotsk, et 
juré d^étre fidèle aux sermens qu'il avait 
faits , lorsqu'une conspiration qui devait bou- 
leverser tout Tempire de la Russie fut décou- 
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veric. Les jésuites senls coupables en furent 
tous chasses. 

Le P. Chevalier s^enfuit avec ses confrè- 
res à travers la Prusse et P Allemagne , arrive 
ert Italie où il reçoit de son Général Tordre 
de passer en France. Le P. Chevalier qui 
avait connu en Pologne les principaux jé- 
suites de la Province de France, et les seuls 
auteurs de son exil , reçut cet ordre avec 
joie. Il vint à Paris, d'où ïl fut envoyé à 
Bordeaux pour y professer la philosophie. 
Partisan d'Aristote, il n'enseigna jamais le 
sens commun quoiqu'il fut ultramontain. 
Docile aux leçons de M. de Maistre, qui n'é- 
crivit que sous la dictée d'un jésuite lithua- 
nien, il ne conçoit pas qu'on puisse contester 
le pouvoir temporel au successeur de Saint- 
Pierre, qui n'eut pourtant jamais de souve- 
raineté sur la terre. 

Après avoir eu beaucoup de succès dans 
sa chaire de philosophie j la Société l'a rap- 
pelé à Mont-Rouge pour y approfondir ces 
principes : que ce n'est point du ciel que les 
souverains tiennent leur puissance , que c'est 
lé Pape seul qui peut la leur donner; qu'il 
peut à son gré les faire monter sur le trône, 
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€t les en faire descendre lorsqu'ik sVn sont 
rendus indignes ; qu'il peut délier les peu- 
ples du serment de fidélité et d'obéissance, 
quand les rois sont leurs oppresseurs, et que 
lé trône sacerdotal est seul environné d'une 
élernelle sauve-garde. 

ÇLORIVIERE (de), Breton d'origine, jé- 
suite de l'ancienne compagnie , et le premier 
Provincial de la France. Il était encore éco- 
lier de la Société à la Flèche, lorsqu'elle fut 
proscrite de tous les royaumes catholiques. 
Il continua ses études avec le pressentiment 
assuré qu'il relèverait lui-même de ses ruines 
la Société qu'il pleurait. Prêtre durant nos 
discordes civiles , on dit qu'il eut l'honneur 
de voir Louis XVIII en Angleterre, que Sa 
Majesté lui promit le rétablissement de la 
Société, si la Providence le ramenait dans 
l'héritage de ses pères , et , s'il faut en croire 
des jésuites , le fondateur de notre Charte 
constitutionnelle, du haut d'un trône en- 
core environné de sceptres brisés par les 
mains des jésuites, lui écrivit unéléttre pour 
l'assurer de sa royale protection. 

Quoi qu'il en soit, malgré le sceptre dé 
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fer qui pesait sur la nation française , en 1 808 
ou 1 809 , le P. de Clorivière réunit les restes 
du fanatique Paccanari, et sous le titre men- 
teur de PP. de la Foi, voulait relever sa 
compagnie. Napoléon en fut troublé et la 
dispersa. Clorivière plus hardi persista sour- 
dement ; mais la police de Fouché nY fut 
pas trompée , et le nouveau Loyola fut jeté 
dans les fers! Grâces à quelques puissans 
congréganistes dirigés par Pabbc Delpuits , 
ancien jésuite, et surtout à madame la com- 
tesse de S...... amie de Fouché, le P. de Clori- 
vière sortit bientôt de sa prison. 

La rentrée des Bourbons fut son triom- 
phe. Il sonna la trompette, et de tous les coins 
de la France, on vit soudain accourir des 
légions de jésuites. Saint-Acheul, Bordeaux, 
Montmorillon furent envahis. Les Basses- 
Alpes furent emportées d^assaut. Clorivière 
voulut que sa patrie eût un collège, la Bre- 
tagne en eut un. Soissons en avait un autre; 
mais M. de Beaulieu ayant voulu faire quel- 
que réforme , et conserver ses droits de ju- 
ridiction, les jésuites en furent effrayés, ils 
dépéchèrent un courrier au P. Provincial qui 
vint en diligence. L^évêque ne voulut rien 



céder de ses droits , et le P. Clorivière n^ay ant 
voula recevoir aucun commandement , ré- 
pondit ces mots : Sintut sunt^ aut non sint^ 
et il fit partir ses religieux avec lui. 

Pendant que Clorivière avançait en 
France les affaires de la Compagnie , les jé- 
suites étaient mécontens. Us disaient qu^il 
allait trop vite, qu^il ne mûrissait pas ses 
desiseins ; et ils assuraient qu^il ruinerait la 
Société bien loin de rétablir. Ils écrivirent 
donc à Polotsk, au P. Général Brosossoski, 
et quelques mois après, en 1817, il arriva 
d^ Angleterre un Provincial désigné par le 
Général : c'était le R. P. Simpson. 

Le P. de Clorivière reçut sa démission 
avec docilité, baisa la lettre du Général et les 
pieds de son successeur , et rentra dans Tor- 
dre des inférieurs. Devenu aveugle , il se fai- 
sait lire ses ouvrages qui sont en grand 
nombre , savoir : PExplication de TApoca- 
lypse, en plusieurs gros volumes , restés 
parmi les manuscrits de la itiai^on professe; 
TExplication des épîtres de Saint-Pierre, du 
discours de la Cène, du cantique des canti- 
ques, où le jésuite a mis toutes ses idées 
qu'ail donne pour celles de FEglise ; les Vies 
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de M. de Montfort et des jésuites canonisés^y 
* -où Fon sent bien quHI a dû parler connue 
un bon frère ; des poëmes et des cantiques 
que personne ri^a le courage de lire; enfin 
des méditations et des neuvaines, qui ne 
sont pas , grâces à Dieu , nécessaires pour le 
salut. 

Les jésuites le vénèrent comme un saint. 
Le P. de Grivel est chargé d^écrire son his- 
toire en latin , et Ton assure qu^il a opéré des 
miracles qui le feront canoniser après sa 
mort 

COULON, né dans les Pays-Bas. Avec le 
revenu de quelque bénéfice qu^il possédait , 
il vint faire ses études à Paris, où il prit du 
goût pour rordre des jésuites qui n^existait 
plus. Il alla se joindre à la troupe des ex- 
jésuites qui accouraient dans les États d^ Al- 
lemagne et dUtalie , pour trouver un chef 
qui osât les commander. Il s^engagea sous 
les drapeaux du prêtre Paccanari. Mélange 
singulier de grandeur et de bassesse , d^hy- 
pocrisie et de vertu , d^audace et d^impuis- 
sance, ce Paccanari avait rassemblé des 
diverses contrées de PEurope un nombre 
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considérable de prêtres , dans le dessein de 
rétablir les jésuites au sein même de Fltalie 
qui les avait si hautement proscrits de tout 
Tunivers chrétien. Il y aurait réussi , si son 
austère régime et son despotisme absolu 
n^eussent révolté tous ceux qui s^étaient sou- 
mis à lui. Les uns allèrent en Russie chez les 
jésuites protégés par Catherine; les autres 
en Angleterre, où se trouvaient des jésuites 
unis à ceux de la Russie, et plusieurs en 
France avec Tabbé de Varîn qui travaillait 
avec Fex - jésuite de Clorivière à relever la 
Société. Le P. Coulon fat du nombre de ces 
derniers > et sa première fonction , en arri- 
vant en France, fut de parcourir les Pays- 
Bas , le nord de la France, et de lever par- 
tout des tributs pour soulager la captivité 
des cardinaux et du pape, détenu à Fontai- 
nebleau. Il réitéra cent fois ses voyages des 
Pays-Bas à Paris, de Paris dans le nord de 
la France, toujours pour secourir le portife 
opprimé. 

Quelque temps après, il fut envoyé au 
collège de PArgentière , où il eut pour élève 
le poëte de Lamartine. En i8i4, il fut rap- 
pelé à Paris, et il fut chargé de toutes les 
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affaires de là Province de France. Il acheta 
Mont-Rouge , et c^est sous son nom ou sous 
celui du frère Louis , Coadjuteur temporel , 
que le contrat fut passe. 

Alors le P. Coulon tenait la place du 
P. Ronsin et du P. Jennesseaux. Madame la 
marquise de **% la comtesse de ***, et ma- 
dame la duchesse de*** lui faisaient la cour. 
Il entendait les confessions de tout ce qui 
avait du crédit et du pouvoir. Madame C*** 
dont la voix avait séduit plusieurs empe- 
reurs, et qui attirait la cour et la ville, sV- 
lait toute dévouée à lui. Il avait agrandi les 
domaines de la Société, et il travaillait à 
Paugmenter encore, lorsqu'il reçut Tordre 
de partir promptement dans les Alpes pour 
remplacer le P. Jennesseaux dont le luxe, la 
hauteur et les manœuvres obscures avaient 
indisposé les Provençaux et les jésuites se's 
confrères. Ce ne fut qu'arec peine que le 
P. Coulon quitta Paris où le retenaient tant 
de liens si doux. Mais Tordre était donné, 
et chez les jésuites on ne connaît pas la 
moindre résistance. Saint Ignace a voulu que 
la compagnie de Jésus fût le tombeau de la 
volonté propre et de la raison individuelle- 
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Le P. Coulon apporta dans les Basses- 
Alpes cet esprit insinuant, fallacieux, sou- 
ple , accommodant , qui Pavait distingue 
dans la capitale. Il signala son arrivée par 
un faste et un orgueil qui étonna toule la 
ville. Il poursuivit avec une haine dissimulée 
tous ceux qui ne vinrent pas lui faire la 
cour. M. Brault, sous -préfet de Forçai- 
quier^ fut même disgracié par suite des in- 
trigues du P. Coulon , et Ton m^a assuré que 
le jésuite Coulon a fait brûler en effigie 
M. Brault, le jour de son départ, en atten- 
dant quHl pût le faire brûler en personne. 
Au reste, j'ai moi-même entendu le P. Cou- 
lon et tous les jésuites des Basses- Alpes , et 
tous ne parlaient qu'^avec horreur du respec- 
table M. Brault qui honora toujours la ma- 
gistrature et les lettres. 

On accusait le P. Coulon d'aimer le luxe 
et la bonne table ; plusieurs même disaient 
qu'il prenait une grande tasse- de chocolat 
avant la messe, et que, pour se consoler de 
son exil de Paris j il n'appelait sa maison de 
Forcalquier que son palais des Tuileries. 

Après avoir long ^ temps sollicité son re- 
tour à Paris, il l'obtint à une époque où Iq 
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Société se préparait à faire éclater sa puis- 
sance dans toute FËurope. Mais un accident 
qui lui arriva sur la route Tarrêta dans la 
ville d^Avignon, où il fut nommé procureur 
des affaires temporelles du noviciat. Il a la 
direction des dames et des congréganistes 
de cette ville , et entretient ses correspon- 
dances spirituelles avec les femmes distin- 
guées de Paris, et surtout avec madame la 
comtesse de S***, 

DALBY, né aux environs de Chambéry^, 
dans la Savoie. Il est d^une santé qui met à 
répreuve les tendres soins des carmélites et 
des visitandines, On ne connaît guère la cause 
du dépérissement de sa santé. On croit que 
rétude, la méditation continuelle , Pamour 
de la vertu et le zèle pour sa Société y ont 
influé beaucoup , quoiqu^il ait Pinlime con- 
viction que toutes les maladies du siècle ne 
viennent que des excès dans les plaisirs. 

Cependant la Société Ta employé à Mont- 
morillon , à Dole , et Fa rappelé à Paris pour 
y terminer ses études théologiques. Elevé 
sous un ciel ultramontain , le P. Dalby n^a 
point abandonné ses idées dans lepayslihé* 
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Tal du gallicanisme. Il nous assure que si ja- 
mais il est inquisiteur, il fera un superbe 
auto - da - fé des propositions du clergé de 
France, de la Charte , de toutes les constitu- 
tions révolutionnaires qui viennent inonder 
FËurope; et si la Compagnie ne modérait son 
zèle, il irait jusqu^aux Indes prêcher des 
croisades contre les Grecs. 

Nous invitons aussi le P. Dalby à modérer 
son zèle et à mettre un frein à son imagina- 
tion ; à force de soupçonner la jeunesse et de 
la croire dépravée, il pourrait bien la rendre 
plus méchante. S'^il veut rendre sages les 
jeunes gens, qu'il les croie bons ; veul-il les 
rendre mauvais ? qu'ail les soupçonne de 
Tétre, 

Qu'il abandonne aussi le système de Lava- 
ter et de Gall , parce que nous n'y croyons 
point. Si nous y croyions , nous le regarde- 
rions lui-même comme un fanatique, un 
scélérat , un homme effroyable , et nous ai- 
mons à croire qu'il est homme de bien , et 
qu'il ne se trompe que par un défaut d^ ju-^ 
gement et d'éducation. 

DEBROSSES, né aux environs de Bruxelr 
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les, Pays-Bas. Il fut un de ces perturbateurs 
de FEmpire , que Napoléon fit chasser de se» 
Etats. On croit cependant qu'ail ne sortit pas 
de France, quHl demeura aux environs de 
PArgentière, et qu'il agissait sourdement 
pour le rétablissement de la Société. Elle 
revint avec les Bourbons, et le P. Debrosses 
alla fonder le collège de Bordeaux. Il fat, 
dès le commencement de cette fondation , 
eti opposition avec les Sulpiciens jaloux, 
aussi bien que les jésuites, de dominer le 
monde. Il accusait aussi M. le comte de 
Toumon, préfet de Bordeaux, de ne pas 
protéger sa Compagnie , et Ton dit qu'il sol- 
licita vivement le P. Ronsin de lui faire en*- 
voyer un préfet congréganiste. La nomina*- 
tîon de M. le comte de Breteuil mît fin à 
toutes ses sollicitations, et le gouvernement 
qui ne se Caisse jamais influencer par les jé- 
suites , ne pouvait faire un meilleur choix- 
Zélé pour propager les lumières , le P. De- 
brosses a composé quelques ouvrages , parmi 
lesquels on distingue le livre intitulé : Dé^o^ 
tion aux saints Anges ^kj^'A. dédia à madame 
la duchesse d'Angoulême, quoiqu'il l'eût déjà 
dédié à la reine des cieux. Il se propose encore 
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de mettre en vers français le Catéchisme , \t 
Sucre spirituel , et la Perfection chrétienne 
de Rodriguez. 

Il s'est joint à M. le vicomte de B. , le 
comte de M. \ au duc de M, et au marquis 
de R. , pour arrêter Pimpression des ouvra- 
ges pernicieux des siècles passés ; et la société 
de Jésus ) qui met une grande importance à 
faire disparaître de toutes les bibliothèques 
cette littérature funeste qui éclaire les peu- 
ples et fait prospérer les empires , a rappelé 
le P. Debrosses à Paris , afin qu^il pût s'^oc- 
cuper uniquement de ce projet inoui qui 
doit étendre encore sur les nations le voile 
de Fignorânce et de la barbarie. Un fidèle 
ami du P. Debrosses me disait naguère que 
son dessein était de faire abolir cette liberté 
de la presse qui est le fléau des monarchies 
et des tyrans; de faire abolir tous les cabi- 
nets littéraires, où le peuple va s'instruire à 
peu de frais ; de diminuer le nombre des li- 
braires , et de renfermer Fétude des lettres 
et des arts dans le cercle étroit des prêtres 
et des hommes d^une condition élevée. 

Tandis que le P. Debrosses était à Bor- 
deaux , il avait obtenu de Tarchevêque la 
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permission d^exorciser une pauvre femme 
qu^il croyait atteinte d'une maladie ner- 
veuse. Tous les jésuites virent des miracles 
où personne ne put en voir. Ils en rempli- 
rent de longs Mémoires qu'ils voulurent faire 
sigper au prince Justiniani, nonce d'Espa- 
gUje, qui se trouvait dans leur maison de 
Pordeaux. Le nonce refusa de signer. Le 
jésuite superstitieux poursuivit toujours sop 
exorcisme , en dépit des médecins , du bon 
sens et de la raison. Mais comme le diable 
ne voulut jamais sortir du corps de cette 
malheureuse aux menaces d'un jésuite, le 
Provincial , pour sauver Phonneur de sa 
Compagnie, le fit venir à Paris, laissant 
cette femme dans ses convulsions plus vio- 
lentes encore, et persuadée de plus que l'es- 
prit malin la tourmentait. 

Le P, Debrosses n'est ni un homme d'es- 
prit, ni un théologien, ni un administra- 
teur; il n'est qu'un pauvre orgueilleux et un 
aveugle partisan de la vie dévote , mais eela 
suffit pour être un parfait jésuite. 

DELVAU , chanoine de Namur. Après 
^voir fini ses études dans la pension de 
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M- Liautard, à Paris, il étudia Te droit. 
Quoique congréganiste, il ne pouvait trou- 
ver de quoi satisfaire à son ambition. Son 
rang) sa richesse, ses talens, étaient éclipsés 
par d^autres plus considérables. Il entra donc 
à Saint-Sulpice, espérant que ses talens mé- 
diocres dans le monde seraient supérieurs 
parmi les ecclésiastiques, qui ne sont pas 
toujours de grands génies. Il ne se trompa 
point. On publia d^abord que sa vocation 
était un effet extraordinaire de la grâce , et 
que la Providence le destinait à de grandes 
choses. Il le crut et voulut devenir célèbre. 
Il étudia la théologie qu-il n'^entendait pas 
beaucoup , et à laquelle il ne croyait pas ; 
cependant ses efforts lui obtinrent des suc- 
cès. Il se distingua : c^est tout ce qu^îl vou- 
lait. Après son séminaire , il revint àNamur, 
sa patrie, où sa réputation Vavait précédé. Il 
fut nommé chanoine et supérieur du petit 
séminaire; mais cette gloire ne le touchait JfP 
pas ; il vint chez les jésuites en chercher une ' 
plus grande. Il fut bien reçu , parce qu^alors 
les jésuites étaient en petit nombre. Il fit son 
noviciat à Mont-'Rouge , et s^ fit remarquer 
par son zèle et ses progrès dans la science 
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de la Société. On rapporte cjue, dans une 
lecture de piété, où Ton parlait de cet in- 
quisiteur qui osa poursuivre jusque dans la 
tombe les cendres de Charles-Quint : « Si 
j^étais inquisiteur, s'écria le P. Delvau, je 
n'attendrais pas la mort des rois pour les 
punir, sur leurs trônes abattus , je les ferais 
tous périr dans les derniers supplices. » A 
ces mots, tout Mont-Rouge tressaillit et con- 
çut de grandes espérances. Le P, Delvau ne 
les a point déçues. Envoyé à Aix en Pro- 
vence, il a servi la Compagnie en serviteur 
fidèle. Aussi, pour le récompenser, le géné- 
ral Fortis a-t-il voulu qu'on le mît à la tête 
du collège. Avare, dissimulé, fourbe, dur 
avec une apparence de douceur capable de 
tromper les plus habiles , foulant aux pieds 
l'innocence et la bonne foi pour faire triom- 
pher sa cause , capable de haïr sans mesure 
et d'immoler sans pitié l'objet de sa fureur , 
[•;. , tolérant les vices les plus insupportables , 
pourvu qu'on s'abandonne aveuglément à 
ses passions ; audacieux sans être téméraire , 
superbe sans cet orgueil farouche qui re- 
bute, également propre à toutes les vertus 
et à tous les vices, il n'en fallait pas moins 
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pour remplacer deux hommes qui ne peu- 
vent pas être remplacés, le P. Loriquet et le 
P, Dutems. 

Rien nVst plus sacré aux yeux des jésuites 
que tout ce qui peut les mener à leur for- 
tune. Quoiqu'ils ne croient guère ni aux 
miracles, ni aux révélations, ni à Pinfailli- 
bilité du Pape , ils feront ^ns cesse sonner 
ces mots, tant qu'ils pourront séduire les 
crédules humains. Ainsi, pour étendre la 
gloire du P. Delvau, ils racontent que na- 
guère , aux premiers jours de fêtes célébrées 
pour la béatification du jésuite Alphonse 
Rodrigue^ , le P. Delvau alla trouver le 
P» Rondeau 9 atteint d'une grave maladie de 
poitrine , et qui ne dormait pas depuis long- 
temps. Il lui commanda de guérir et de se 
livrer au sommeil. Soudain le mal disparut , 
et le sommeil docile se glissa sur ses pau- 
pières. 

Toute la Compagnie a crié au miracle , et 
nul n'a pu le voir que le P. Delvau, Le P. Ron- 
deau était sans doute bien malade; mais 
n'avrfït-il pas employé tous les remèdes effi- 
caces ? PTavait-il pas éprouvé peut-être en 
arrivant dans la Provence les douces in- 
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fluences d^un ciel pur et serein ? Et son ima- 
gination fertile en chimères , n'a-t-elle pas 

opéré le miracle autant que la maladie? 

Cest ce que le jésuite ne voulut pas nous 
dire. 

Au reste, le P. Delvau réside à Aix, oc- 
cupé , dit-on , de quelque ouvrage de mo- 
rale et de religion. Il paraît que la Société 
du dix-neuvième siècle veut aussi léguer k 
la postérité ses Escobar et ses Mariana. 

DEPLACE, de Lyon. Né avec une ima- 
gination vive , une ame tendre et un talent 
assez médiocre , le P. Déplace a cru que Ten- 
vie de paraître et Tambition de briller pou- 
vaient suppléer aux grands talens. Sans in- 
vention, sans profondeur , sans cette facilité 
de pensée qui fait tout Forateur, le P. De- 
place n'a pour lui que le triste mérite de se 
souvenir des pensées d'autrui , et de les dé- 
biter avec la même assurance que si elles 
étaient le fruit de son génie. 

La Compagnie qui n'aime pas les hommes 
qui pensent, et qui les exclut de son sein, 
a jugé le talent de M. Déplace supérieur et 
propre à ses desseins; elle Fa fait prof es- 
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seur de rhétorique à Montmorillon , à Sainte^ 
Anne, à Saint-Acheul ; et h IVpoque du ju- 
bilé de Paris, elle Fa rappelé dans la capi- 
talel pour y faire entendre les maximes des 
jésuites et la doctrine des ultramontains du 
haut de cette chaire sacrée qui ne doit re- 
tentir pourtant que des paroles de paix, de 
modération et de vérité. 

On était étonné dVntendre le jésuite De- 
place prêcher une doctrine qui nVst point 
celle de Jésus-Christ. On savait bien qu^elle 
se trouvait dans les livres du P. Surin , de 
Guignard, de Berruyer et du PvHardouin; 
mais on ne Fa pas trouvée dans TEvangile, et 
rÉvangile est le seul livre des chrétiens. 

Après le jubilé , le P. Déplace s^esl retiré 
à Mont-Rouge. Il y déplore Pimprudence de 
M. dUermopolis , qui a déclaré Fexislence 
de la Société. On nous assure qu^l a prié et 
jeûné pour Famé du ministre , quMl déses- 
père de son salut, et qu^il invoque Fombre 
de la généreuse Catherine de Russie , pour 
qu'elle répande son esprit de sagesse sur 
notre ministère. Aidé de ses confrères, il 
fait des vœux pour que le temps de prêcher 
la Ligue revienne. Son sermon est déjà fair. 
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On isait qu^il y prêchera la iolérsince et la 
miséricorde à côlé des bûchers et des écha-^ 
fauds qu'il aura fait élever. X.a liste de pros- 
cription est déjà faite. On y lit le nom d^un 
grand prince, ceux de Benjamin Constant^ 
de Casimir Périer , de Girardin , à côté de 
quelques gallicans qu^on n^ose pas nommer ^ 
et Ton croit bien que la seconde Saint-Bar- 
thélémy ne le cédera en rien à la première. 

DESROSIERS, natif de Rouen, Tun des 
plus anciens de la Compagnie. Il est Coad— 
juteur formé, grade qui vient après celui de 
Profès; Jeune encore , il alla dans la Russie 
sous le général Brosossoski , prendre le vrai 
esprit de la Société, et il le possède dans la 
perfection. Ambitieux, intrigant, perfide, 
rigoriste jusqu^à la barbarie , il ajoute en- 
core à la qualité de jésuite celle d^un fin re- 
nard. La Société lui confia en Russie même 
ses propres enfans , afin de leur former le 
caractère. 

A répoque de la disgrâce de la Société, il 
revint en France avec quelques jésuites po- 
lonais, et se réfugia dans les Basses-Alpes , 
où il a dirigé les consciences des Provençaux . 
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Le p. Desrosiers est peintre; il s^applique à 
faire des tableaux pour les temples et les 
maisons de la Société. Mais ses tableaux 
pèchent par la composition, le dessin, le 
coloris , Fexpression , enfin par ce vrai beau 
qui décèle le talent. Au reste, la Société con- 
damne tout ce qui est contraire à la pudeur. 
Diaprés une décision solennelle de «es théo- 
logiens^ la Passion mise en scène ou en ta- 
bleaux, est un crime. Aussi se proposent-^ils 
de réduire en cendre tous ces livres impurs 
de la philosophie moderne, aux pieds de ces 
statues sans pudeur, qu^ils feront abattre par 
la main du bourreau. 

Cependant rendons grâces aux bons es- 
prits. Toutes les voix n^onl point volé pour 
la destruction des beaux-arts. A Fexemple 
de quelques hommes éclairés, et notamment 
de M. le duc Mathieu, on conserve les 
chefs-d^œuvre. Le . changement de nom , et 
les frais de quelque léger habillement, suf- 
fisent pour en faire Tobjet de notre adora- 
tion ; et , grâces à ces ménagemens , Fimpu- 
dique Vénus est devenue la reine immaculée 
des cieux ; Daphnis, sur nos autels, est 

4 
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adore comme le bien-aimé disciple, et le 
dieu Priape tient aussi la place de quelque 
saint. 

DRUILHET, natif d'Orléans. Il a été long- 
temps le directeur des dames de la capitale, 
et il se dévouait surtout à la sanctification 
de celles du Sacré-Cœur. 

On remarque que le P. Druilhet , dont les 
paroles sont plus douces que la rosée, sM- 
chappant du sein de Paurore dans le sein 
d'un lis desséché, répète souvent le doux 
nom d'époux aux vestales sacrées du chris- 
tianisme. Les congréganistes des bureaux ne 
lui étaient point étrangers, et si son zèle ne 
les menait pas tout droit au ciel , il les menait 
du moins aux grandeurs d'ici-bas. 

La Société qui craint toujours, pour ses 
enfans, les attachemens de la terre, arracha 
le P. Druilhet au doux séjour de la capi- 
tale , et l'envoya à l'Athénée de Saint- AcheuL 
Le P. Druilhet s'y distingua par sa finesse , 
sa vanité , son ambition , et cet aspect d'ac- 
commodement que savent si bien tous les jé- 
suites; il plut aux dames qui venaient à 
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Saint- Acheul et à Tévêque d^ Amiens , qui le 
fit prêcher dans sa cathédrale. 

A répoque de la mort du duc de Berry, 
M. de Bombelle le fit venir à Paris pour faire 
Toraison funèbre de ce prince devant les 
chevaliers de Saint-Louis; mais un ordre 
supérieur s^ opposa, et le P. Druilhet ne 
put faire entendre son discours que dans 
les cercles et les oratoires secrets. 

Ses succès dans le gouvernement des af- 
faires de la Compagnie, lui attirèrent des 
éloges du P. Général Fortîs. Il fut rappelé 
à Paris, nommé secrétaire général de la 
Province de France, envoyé ministre plénipo- 
tentiaire dans les divers États de la Compa- 
gnie ^et il fut le premier après le Provincial. 
En 18249 il alla, avec le P. Godinot, recon- 
naître la Province de France. A la demande 
de M. de Dam pierre, il se rendit à Billom, 
en Auvergne, pour visiter 4es lieux ; mais il 
parait que cette pauvre terré d\4uvergne • 
n^est pas jésuitique : elle a porté Pascal , de 
Pradt , le comte de Montlosier; cela suffit 
pour la rendre indigne de la Compagnie. Le 
P. Druilhet , revenu de ses voyages , réside 
à Paris, occupé des correspondances de la 

te 
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Société : on in^assure que ces correspon- 
dances ne vont point par la poste; la Com-* 
pagnie a toujours ses courriers et ses esta- 
fettes, et j^ai ouï dire à un jésuite de 
Mont-Rouge que souvent les ambassadeurs, 
dans les cours étrangères , n'étaient que les 
courriers des jésuites. 

Pour étendre le royaume de Dieu, le 
P. Druilhet a étendu les dogmes de la reli- 
gion ; il confesse par lettres plusieurs grands 
personnages de diverses nations. Ce privi- 
lège lui a été obtenu par le crédit de son 
Général. 

DUMOUCHEL. Après avoir fait d'excel- 
lentes études , il entra chez les PP. de la Foi. 
Profond mathématicien, grand physicien, 
habile astronome , il eût été à peine aperçu 
à robservatoire , il voulut briller parmi les 
jésuites. On dit c|u'il a lu dans les cieux les 
« destinées de tous ses confrères , et qu'il voit 
des signes certains du triomphe de la So- 
ciété. 

En 1817 , il fut envoyé à Londres pour les 
affaires de la Compagnie , employé ensuite à 
Saint- Acheul où il formait des astronomes et 
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des physiciens qui savaient faire des prédic- 
tions et des miracles. • 

Les jésuites de Rome ayant obtenu du 
Pape le collège Romain , demandèrent au 
général Fortis Fastronome Dumouchel pour 
la Province d'Italie. Le P. Fortis le leur ac- 
corda , et la Province de France fut obligée 
de céder le seul habile homme quVUe pos- 
sédait. 

DUTEMS , né près de Montdidîer dans la 
Picardie. Les Pères de la Foi , chez qui il a 
fait ses études , reconnurent en lui d^excel- 
lentes dispositions , et lui donnèrent Fhabit 
de la Compagnie. 

Sans autre talent que Fintrigue, il fut élevé 
aux places les plus importantes, et de bonne 
heure il montra ce qu^il devait être. Fourbe , 
menteur, hypocrite autant que Fesprit hu- 
main peut Fêtre, d'une corruption profonde 
autant que raffinée , cachant sous les dehors 
de FindiflFérence et la simplicité Famé la plus 
hardie et la plus dépravée, athée par le be- 
soin de Fêtre , encore plus que par la convic- 
tion et le sentiment , sans vertu , sans talent , 
sans caractère , avec tout cela dévoré d'une 
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jalousie cruelle qui lui rend odieux tout le 
genre humain, le P. Dutems n^a pu que 
réussir dans une société où Pon fait vœu de 
n^avoir ni vertu réelle, ni conscience assurée, 
pourvu qu^on ait les vertus apparentes pour 
tromper Funivers qu'elle veut gouverner. 

Après avoir fait quelque temps dé noviciat 
et d'exercice à Montdidier, il fut envoyé à 
Forcalquier , où il occupa diverses places , 
toujours détesté de Penfance dont il se 
jouait, et méprisé de ses confrères dont il 
était jaloux. Vers iSao, il fit à Paris un 
voyagé important pour la Compagnie. Il fut 
de-là envoyé à Aix, à Marseille, à Avignon, 
pour traiter des aflPaires secrètes ; et il assura 
qu'il venait de poser une pierre d'un im- 
mense édifice que ne pourrait jamais ren- 
verser la force humaine. 

En 1821, il fonda avec M. Loriquet le 
collège d'Aix; M. Loriquet, mécontent des 
Provençaux, partit pour Mont-Rouge, et le 
P. Dutems le remplaça. On ne peut excuser 
ni sa conduite, ni sa morale, ni ses systèmes, 
ni son administration ; à force de poursuivre 
les élèves dans leurs innocentes amitiés, il en 
fit des libertins et des méchans. Sa grande 
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maxime était que pour rendre Thomme sage, 
il fallait étouffer tous les sentimens d^amour 
qui sont dans son cœur , que Pamitié avait 
fait tous les maux qui désolent la terre, et 
quUl fallait rendre Thomme indijBPérent à 
tout , pour le rendre vertueux. Le système 
des dénonciations était celui de sa poli- 
tique. Trahissant sans pudçur et sans foi le 
secret le plus sacré, et que la religion a re- 
gardé comme inviolable , il n^est point éton- 
nant quHl mit au nombre des vertus y la tra- 
hison et Timposture. 

En iSaS, il fut rappelé à Mont-Rougé 
pour se préparer à recevoir un grade supé- 
rieur , et de-Ià il est parti pour Saint-Acheul 
où il est Père ministre. 

EDOUARD, de "**, noble écossais. Il 
cacha toujours son nom à ses confrères : ses 
supérieurs le connurent seuls. H était plus 
fait pour être militaire que pour être jé- 
suite. Accoutumé d'aller poursuivre les sau- 
vages dans le Canada comme on poursuit les 
bêtes féroces, il a plus Pair d'un Iroquois 
emplumé , que d'un religieux de Féglise ro- 
maine. Cependant, comme il avait un grand 
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nom, de la fortune et du crédit, il fut ac- 
cueilli avec empressefment. Il vint à Mont- 
Rouge; après y avoir fait quelque temps de 
noviciat , il fut rappelé dans sa patrie par le 
P. Plauwden , Provincial de la province 
d^ Angleterre. Quoique détaché des biens de 
ce monde par le vœu de pauvreté, le P. 
Edouard , se souvenant encore de sa nais- 
sance , ne voulait que des habits fins et des 
.mouchoirs de soie. On voit bien qu^il n^a 
pas tout-à-fait quitté le collier de lord 
pour la couronne dVpines du Sauveur du 
monde. 

FERRAND , de la Franche-Comté. C'est 
peut-être le premier jésuite qui avoue que 
son cœur a brûlé d'un feu profane. Le dieu 
de Pamour fut le dieu quMl adora dans sa 
jeunesse. Après avoir été élève en droit, mi- 
litaire, mondain , pénitent et malheureux en 
amours , il résolut de quitter le monde. 
Comme Tarche de Noé, la société de Jésus 
reçoit tout dans son sein : le P. Ferrand fut 
donc reçu au noviciat. C'est une très-bonne 
disposition pour un noviciat que d'y entrer 
avec une ame tendre. Aussi le P. Ferrand s'y 
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distingua-t-il par son amour pour Dieu^ 
pour les saints et les saintes du paradis ; et 
les flammes qui embrasèrent son cœar furent 
si ardentei?, qu^on fut obligé d'appliquer sur 
sa poitrine un linge mouillé. Après de si 
bonnes dispositions, la Société le fit aller à 
Saint-Âcheul professer la rhétorique. Main- 
tenant le P. Ferrand est un peu froid ; il n'a 
ni feu, ni imagination, ni génie, et cepen- 
dant, il est un des plus beaux esprits de la 
Société. De Saint-Acheul, le P. Ferrand est 
allé à Aix , professeur de philosophie. Dans 
ses systèmes , il n'y avait guère de sens com- 
mun , quoiqu'il l'enseigne. Moins philosophe 
que rhéteur, il s'occupait alors, sous la 
conduite du P. Loriquet, d'une édition de 
Boileau , dans laquelle il a eu bien soin de 
retrancher, de tronquer des vers qui ne 
plaisaient point à la Société , de faire dispa- 
raître la plus grande partie de la satire des 
Femmes , et surtout les épigrammes aux 
révérends Pères en Dieu. 

Cependant rendons justice au mérite du 
P. Ferrand : il est sincère, il avoue que l'am- 
bition des jésuites les a perdus et les perdra 
encore , et que cetle passion est tellement 
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leur esprit , qu^ils ne. peuvent pas être sans 
ambition. 

En 1822, le P. Ferrand vint à Mont- 
Rouge, puis à Saint-Acheul où il a été fait 
prêtre. La Compagnie le destine à devenir un 
Père Bouhours. Elle Tinslruit à Técole de 
Mont - Rouge à flatter les grands , à gagner 
leur crédit et à procurer Tagrandissement 
de la Société. Son premier essai a été très- 
heureux. M. Dupin arrive à Saint -Acbeul; 
cVtaitunhômmede plusqu^on voulait trom- 
per. Il fallait par une politique bien simple , 
et cependant très-adroite /obtenir un congé 
pour célébrer l'arrivée du célèbre avocat. On 
fait croire que le congé ne s'accorde qu'à des 
princes, parce qu'à Saint-Acheul on voit 
aussi des princes. Comment s'y prendre? Le 
P. Ferrand fait un compliment qui finissait 
à peu près ainsi : Il n'est point , il est vrai , 
sorti du sang des princes ; mais n'est-il pas le 
prince des orateurs? 

FONTAINES (de), né au Mans. Il était 
jeune jésuite, lorsque sa Compagnie fut chas- 
sée par le duc de Choiseul. Il avait fait ses 
études à la Flèche , et avant d'aller en exil , il 
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reçut d'un vieux Père de la Compagnie (ous 
les mystères, les usages, et les règles de 
Tordre pour les conserver. Il se retira en 
Angleterre où il vécut avec des jésuites ban- 
nis. Il entretint une union constante avec 
des jésuites de la Prusse et de la Lithuanie,et 
sans aucune autorisation, sans aucune exis- 
tence légale, et même sans consistance, il 
faisait des prosélytes, et avait déjà un petit 
noviciat considérable par les personnes qui 
le composaient. 

Quand la Société commença de s'établir en 
France, il vint s'y joindre, et fui le premier 
supérieur de Mont-Rouge. Jusque-là , la so- 
ciété de France était mal organisée ; les Pères 
de la Foi, mêlant leurs idées à celles des 
vrais jésuites, avaient formé un corps mons- 
trueux qui avait tout ce qui rend lès jésuites 
redoutables, et qui joignait à l'esprit fana- 
tique ,' la force active des plus audacieux 
conspirateurs. Le P. de Fontaines fit dispa- 
raître tous les réglemens des Pères de la Foi ; 
au lieu de cette vertu farouche qui les distin- 
guait, il y introduisit l'esprit astucieux , poli- 
tique et insinuant des jésuites de Louis XIV. 
Il abolit même ce nom de Pères de la Foi 
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saient déjà aux pieds de leurs autels le sacri- 
fice de leurs vies. 

Pour rinstruction de ses confrères, le 
P. Fontaines a fait des ouvrages où Ton 
trouve une morale qui n^est point celle de 
FEvangile. LVsprit dWgueil y domine; Vin- 
térét , Tambition et Pamour de la domina- 
tion s'y couvrent du voile de la mysticité, et 
Ton sent bien que c'est un disciple initié de 
Loyola qui parle Tesprit rempli des mystères 
qu'il ne voulait point encore faire connaître. 

FRESSENCOURT , né à Reims. Il est un 
de ces hommes faits pour être toute leur vie 
ignorans et obscurs, incapables d'avoir ja- 
mais du bon sens et de la raison , et d'être 
utiles à leurs semblables. Mais les jésuites sa- 
vent tirer parti de tout, et si Satan, qui 
n'est bon qu'à être mis au feu, venait sur la 
terre , ils en feraient quelque chose de bon 
pour leur Société. 

Admis à la Compagnie, le P. Fressencourt 
fut destiné à l'étude de la théologie. Absurde 
dans ses idées, opiniâtre dans ses sentimens, 
aimant à s'égarer dans un dédale inextrica- 
ble d'argumens qu'il n'entend pas , il sem- 
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blaît formé par la nature pour être un grniui 
théologien. Aussi est-il devenu un des grands 
càsuistes de la Société. Il a été envoyé dans 
plusieurs collèges, à FArgentière, à Aix, à 
Forcalquier et à Dole où il s^occupe de^uel- 
ques grandes questions théologiques. On dit 
quMl veut convaincre la Charte d^athéisme , 
et qu^il a déjà prouvé dans une grande thèse 
que la liberté des cultes était contraire à la 
raison j à la nature de Dieu, à la tranquillité 
des peuples et à la conscience des rois , qu^un 
peuple chrétien ne peut recevoir des lois qui 
outragent la religion de Jésus -Christ, et 
qu'Hun roi n'a plus d'autorité sur le peuple 
dès le moment qu'il est rebelle aux lois de 
Dieu. 

Toute la Société n'a pourtant point par- 
tagé cette opinion , et un concile général de 
Tordre doit s'assembler pour l'examiner et la 
faire admettre dans toutes les écoles. 

GAVOT. Dès le moment de nos guerres 
civiles, il s'enfuit dans la Russie où il prit 
l'habit d'Ignace. On le fit d'iabord professeur 
de la langue française et directeur des jé- 
suites polonais. Bientôt après, il exerça le 
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ministère dans Varsovie , quWaient envahi 
tous les confrères. Les forteresses de la com- 
pagnie de Jésus couvraient les rives de la 
Vistule; des souterrains immenses, prati- 
qués sur le modèle de ceux des collèges de 
France de Fancien régime, les conduisaient 
d^une maison à Tautre. Leurs domaines s'é- 
tendaient depuis roder jusqu'à la rivière du 
Niémen, et des esclaves nombreux fertili- 
saient par leurs fatigues et leur sueur cette 
terre ingrate et malheureuse. 

La Compagnie , qui voulait alors étendre 
son royaume jusqu'aux bords de l'Irtîs, pro- 
posa à quelques-uns de ses enfans la mission 
de Tobolsk. Le P. Gavot se sentant de l'in- 
clination pour les Samoièdes et les Tongouses , 
s'offrit, et serait parti pour ces contrées loin- 
taines , si la Providence n'avait rompu tous 
ces projets. Alexandre, qui n'avait différé 
de chasser les jésuites de ses États , que parce 
qu'il redoutait leur général Brosossoski , leur 
donna ordre , aussitôt qu'il fut mort , de sor- 
tir de son empire. Le P. Gavot revint donc 
en France avec un grand nombre de ses 
confrères. Il fut d'abord à Sainl-Acheul , où 
la sévérité de ses principes lui fît des enne- 
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mis ; ce qui le fil exiler sur les bords de la 
Garonne, où son humeur austère ne le fait 
pas mieux aimer de ceux qui Fenvironnent. Il 
a h caractère un peu morose. Cela nVst point 
étonnant. Comment pourrait *on être con- 
tent , quand on a perdu les fertiles campa- 
gnes qu^arrose la Duna ? 

GILLES, natif de la l/Oz;ère. Il exerça le 
ministère à Mende, où il avait la réputation 
d'un homme éclairé, sévère et ambitieux. 
Dégoûté bientôt de 3a profession , et jaloux 
d'^éclipser l'abbé Fayet, son compatriote, il 
résolut de prendre Thabit des religieux de 
Loyola. Il se rendit à Aix, où les jésuites lui 
firent professer les humanités. On remarqua 
que son début dans la carrière jésuitique 
était celui d'un homme habile. Il fut. en 
entrant , tout ce qu'il devait être : à la dissi- 
mulation la plus raffinée, il sut joindre l'or- 
gueil , la domination et l'astuce la plus raf- 
finée. Il n'eut de zèle que pour la Société , 
et il devint l'ennemi de toutes nos institu- 
tions sociales : sa doctrine même n'était plus 
orthodoxe. Il prêcha publiquement dans l'é- 
glise du Petit-Séminaire, entre autres maxi- 

5 
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mes scandaleuses, celle-ci : « QuHl valait 
mieux communier indignement que de ne 
pas communier; w et Ton m^écrit de ce pays 
qu^il fut suivi à la lettre par ses propres pé- 
nitens, qui n^osaient point lui confier leurs 
consciences, ainsi qu'à ses confrères; car 
MM. les jésuites enseignent qu'on peut di- 
vulguer le secret de la confession , lorsque 
le salut d'un empire en dépend : ils s'ap- 
puient sur l'autorité de saint Thomas qui 
l'avance , et ils concluent que pour le bon 
ordre d'une maison , pour le bien de la So- 
ciété qui sert si utilement l'Église , on peut 
également trahir la confession secrète. 

Comme le P. Gilles n'avait point fait de 
noviciat, on l'envoya à Mont-Rouge pour 
apprendre les grands mystères. Pendant son 
noviciat , il alla prêcher souvent à Bicêtre 
et à la Salpêlrière , avec quelques autres de 
ses confrères, qui recommandaient avec soin 
aux jeunes aumôniers d'environner les ha- 
biles médecins qu'ils trouvaient un peu ma- 
térialistes. 

La Société iie veut laisser aucune classe 
étrangère à sa domination ; sa grande maxime 
est de conquérir le monde entier : esclaves, 






(6;) 
artisans 9 riches, grands, princes, tout doit 
lui être asservi , et dans son noviciat elle 
forme des hommes pour toutes les condi- 
tions; pour les dévots elle aura des dévols, 
pour les mondains des mondains, pour les 
militaires des hommes décidés , pour les sa- 
vans des ^avans , pour les athées elle aurait 
aussi des athées ; toujours elle a cette parole 
de saint Paul , « qu'il faut se faire tout à tous 
pour captiver les hommes. >> Ainsi, Alci- 
biade était rude et laborieux à Sparte; dans 
rionie , il était le plus voluptueux des hom- 
mes; chez les Thraces, nul nMtait plus ha- 
bile à monter à cheval ; dans la cour du roi 
de Perse, il e£Paçait la pompe et la magnifi- 
cence de tous les courtisans. Athéniens!...... 

prenez garde à vous- 

GLORIOT, de la Franchè^omté, Comme 
le grand dessein de la Compagnie est de ne 
faire de tout Tunivers qu'aune seule famille 
réunie sous le sceptre du souverain pontife 
de Rome, il fallait dans la Province de France 
un homme qui se consacrât tout entier à 
Finstruction des prêtres qui gouvernent les 
peuples : le P. Gloriot a été destiné à cet 
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emploi. Habile dans la controverse y théolo- 
gien profond , versé dans la philosophie de 
Fécole, le P. Gloriot a déjà parcouru toute 
la France avec Tapplaudissement du clergé 
et du peuple. Fidèle aux maximes de la So- 
ciété, le P. Gloriot rejette les principes de 
nos libertés gallicanes j les regarde comme 
impies, blasphématoires, athées et dignes 
de Texécration de tous les hommes. Ce u^est 
pas que , s^il fallait les signer ,. le P. Gloriot 
ne le pût avec tous ses confrères. Ils Pont pu 
sous Louis XIV, ils le pourrant aussi sous 
Charles X. . . 

Les princes de la terre n^ont aucune auto* 
rite sur le pouvoir spirituel , d^où il suit que 
les princes qui viennent demander compte 
de leur doctrine aux prêtres , et aux jésuites 
surtout, usurpent un droit quMls n^ont pas, 
et qu^on peut leur mentir pour se soustraire 
à leur vengeance : c^es.t ce qu^ont fait les jé- 
suites, et voilà leur doctrine. 

Le P. Gloriot a d^autres principes encore 
plus dangereux; sa religion est une religion 
malheureuse qui diviserait les peuples en- 
tre eux , à peu près comme les tigres sont di- 
vises avec les lions« « Il faut fuir, nous 
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criait -il dans une province méridionale, il 
faut fuir tous les ennemis de PÉglise, tous 
les homnies qui v^ pratiquent point leur re- 
ligion , et qui ne connaissent point d^autres 
devoirs que ceux qui leiir sont dictés par la 
raison , par la philosophie et par la sagesse 
humaine. » Il veut qu'on regarde tous les 
libéraux comme les précurseurs de TAnte- 
Christ, et il le prouve par des textes de saint 
Paul, de saint Jean, de saint Jude et de tous 
les livres sacrés. 

Nous demanderons au P. Gloriot si c^esi 
dans la morale de FËvangile qu'il trouve 
cette doctrine absurde et pire encore. L'Ë- 
vangile est un livre de paix et de charité , et 
la doctrine des jésuites ne peut que troubler 
les peuples et les précipiter dans les révolu- 
tions. La doctrine de TEvangile est faite 
pour le cœur de Thomme ; tous les hommes 
Faimeraient, si les jésuites et les mission- 
naires ne venaient point y substituer des 
maximes odieuses qui révoltent tous les 
cœurs. 

GODINOT. Il fut employé, sous le règne 
de Napoléon ^ au collège de PArgentière; et 
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lorsque cet empereur eut dispersé les Pères 
de la Foi , on ne sait trop ce que devînt le 
P. Godinot. On nous assure qu'il fut envoyé 
secrètement dans quelque royaume étranger 
pour les affaires de la Société , et qu'il alla 
, demander la protection d'un prince puissant 
dont les Etats sont voisins de la France. 
Quoique le P. Godinot n'eût pas tout-à-fait 
réussi dans ses négociations, et qu'il eût 
même été la cause d'une perte considérable 
d'argent que Rome envoyait aux jésuites de 
France pour les soutenir dans leurs com- 
mencemens, le P. Général Fortis l'a nommé 
Provincial de France à la place du P. Ri- 
chardot. En entrant dans son ministère , il a 
fait des actes d'une puissance sans borne. 
Moins habile peut-être que ses prédéces- 
seurs 9 il a pourtant augmenté sa compagnie 
et a consolidé ses établissemens. A Dôle, à 
Avignon, il a établi deux maisons considé- 
rables ; et en dépit de M. de Montlosier, il a 
parcouru l'Auvergne, où il doit élever un 
édifice inébranlable. 

Apropos de l'Auvergne et de Billom^ ces 
messieurs les jésuites y ont trouvé un ta- 
bleau qui est à leurs yeux d'un prix inesti- 
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niable. Il représente un grand vaisseau rem- 
pli de jésuites, de cardinaux et de papes ; il 
sY trouve aussi de malheureux protestans. 
Les jésuites sont les capitaines, les matelots, 
les rameurs, ils font tout dans la conduite 
du navire. On les voit précipitant dans les 
flots les infortunés qui ne vont pas à la 
messe et qui ne croient pas à Tinfaillibilité 
du Pape , et les poussant à grands coups de 
rames loin du navire quMls s^eflForcent de 
saisir. Je demandai Pexplication de ce ta- 
bleau à un jésuile; il me dit que les religieux 
de sa Compagnie étaient chargés de la con- 
duite de rÉglise et de combattre tous ceux 
qui s^en séparaient ; que , s'ils revenaient 
dans son sein , ils les recevaient à des condi- 
tions un peu difficiles , ou quHls les immo- 
laient sans pitié pour la sûreté du reste des 
fidèles et de la religion. 
« A la nomination de M. Tharin , précep- 
teur du duc de Bordeaux , le P. Godinot , 
accompagné de son secrétaire et du supé- 
rieur de la rue de Sèvres , est allé féliciter le 
prélat au nom de sa compagnie. L'entrevue 
fut assez longue. M. de Strasbourg est allé 
plusieurs fois chez le Provincial , qui lui a 
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envoyé souvent le P. Jennesseaux. Les motifs 
de toutes ces visites ne nous sont guère con- 
nus. On dit que M. de Strasbourg demande 
les jésuites dans son diocèse, et des collabo- 
rateurs pour Féducation du petit*- fils de 
Henri IV. Cependant, eflPrayé par les cla- 
meurs du peuple , le P. Godinot ne reçoit 
plus de novices à Mont-Rouge ; on les en- 
voie à Avignon , ou à Fribourg , ou à Turin , 
ou à Rome : ainsi y la société de Jésus ne sau- 
rait périr en France ; on peut bien Texter- 
miner à Mont-Rouge, de nombreux batail- 
lons passeront les monts et viendront com- 
battre sur les cendres encore fumantes de 
leurs confrères expirés. 

GRAVIER , natif de Draguîgnan , dépar- 
tement du Var. Il se crut destiné par le ciel 
à conduire Fespèce humaine à la sagesse et 
à la vertu; il résolut donc, pour accomplir 
ses destinées sublimes, de se joindre aux jé- 
suites, et vint à Paris se présenter au R. P. 
Picot de Clorivière. Il fut examiné et reçu 
avec Tapprobation de toute la Société. Sans 
avoir fait de noviciat, il fut envoyé dans la 
Provence où il professa la rhétorique. A 
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Texemple de son père Ignace ^ qui ne pouvait 
jamais réciter le verbe amo sans y ajouter le 
mot Deum , le P. Gravier, dans sa ferveur, 
mêlait toujours à ses leçons des préceptes et 
des maximes tirés des livres ascétiques , des 
sermons du jugement et de Tenfer, et des 
exemples tirés de la vie des moines et des 
religieux du temps de Termite Paul et de la 
séraphique Thérèse. Cependant nul n'est 
prophète dans son pays : comme Jésus-Christ 
le P. Gravier réprouva aussi. Il eut beau 
évangéliser son pays, son pays ne crut point 
en lui , et la Société, qui veut que tous ses 
enfans soient utiles , Tappela à Saint- Acheul, 
ou il fut revêtu des pouvoirs de Père mi- 
nistre» On dit quMl y fut aimé de tous les élè- 
ves , à rei:ception de quelques esprits indo- 
ciles, indépendanS, athées et libéraux. Ses 
confrères le révéraient , sans pourtant trop 
Faimer ; ou le trouvait misantrope et ri- 
goureux dans ses systèmes : aussi méditait- 
il tous les jours devant une image qui repré- 
sentait huit jésuites célèbres prosternés de- 
vant leur P. Ignace et foulant aux pieds les 
sceptres et les diadèmes. Quelques-uns même 
ajoutent, sans doute par malice, qu'ils fou- 
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laient aussi un lis fleuri, emblème de la pu- 
deur et de la simplicité; et il avait la coutume 
de recueillir de ses méditations les maximes 
suivantes : « Que la compagnie de Jésus pou- 
vait seule bien gouverner les hommes ; que 
les rois de la terre nMlevaient leurs trônes 
que sur le sang des peuples et les larmes des 
malheureux ; qu^au mépris de TÉvangile la 
majesté des princes n^est environnée que du 
magnifique cortège du vice, du faste , du 
luxe, de Tintérct, de' Ta varice prévoyante et 
des raffinemens de la volupté; que les peu- 
ples notaient corrompus que parce que les 
grands leur apprenaient à Tétre ; que les ins- 
titutions sociales sanctionnées par le sang 
des peuples et de Tesclavage des hommes li- 
bres étaient des outrages faits à la nature , à 
la raison et à la liberté inviolable de tout 
être intelligent ; que toutes les institutions 
humaines et toutes ces lois inventées par la 
Société avaient rendu Fhomme ceni fois plus 
méchant qu'il ne Taurait été s'il n'eût vécu 
que par les lois de la simple nature; en un 
mot, si l'on veut ramener l'espèce humaine 
à la]vertu, qu'il faut se soumettre u l'empire 
de la société de Jésus, qui méprise toutes les 
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couronnes et toutes les grandeurs des princes 
de la terre pour le bien des peuples et pour 
la gloire de Dieu. 

Après s'être distingue par une adminis- 
tration sévère , le P. Gravier a été demandé 
par le P. Général , et il s'est rendu à Rome. 
Ce départ annonce qu'il est réservé pour des 
missions importantes. Si nous en croyons 
des congréganistes , il remplacerait provi- 
soirement le P. Rosaven, Assistant de France, 
qui doit s'absenter de Rome , pour venir à 
Paris, et passer de-là en Espagne, où les 
affaires de la Compagnie demandent sa pré- 
sence. D'autres pensent qu'il doit porter des 
lettres du Général au prince de Metternich , 
et avoir le titre de confesseur d'un prince 
allemand que l'on ne nomme point ; d'autres 
plus instruits peut-être disent qu'il doit tenir 
un rang élevé en France, et qu'il est allé à 
Rome prendre les instructions qui lui étaient 
nécessaires : au reste le P. Gravier est fait 
pour être un bon jésuite ; il l'était déjà dans 
la Province de France ; il ne peut que se 
perfectionner dans la Province d'Italie. 

GRIVEL (de) , né dans la Eranche-Comté , 



le plus intrigant, le plus poli, le plus dissi- 
mulé, le plus perfide, le plus astucieux, le 
plus fanatique, le plus incrédule ^ le plus mé- 
chant , le plus redoutable de tous les jésuites. 
Cestun homme d^une mémoire prodigieuse , 
d^une fausseté incroyable , habile à manier 
tous les esprits , dirigeant avec la même fa- 
cilité la cour des rois comme le couvent des 
Visitandines , capable de séduire par ses 
flatteries et ses discours trompeurs. Far- 
tisan , le riche , Thomme d^église , Thommc 
de lettres et Thomme de cour. 

Le goût pour les voyages , pour les intri- 
gues , pour les troubles , pour les révolu- 
tions et pour les aventures funestes aux em- 
pires , le firent entrer chez les jésuites. Il 
alla donc en Russie ; il fut aussitôt destiné à 
rédu€ation des seigneurs et des princes. Son 
bel esprit , son air prévenant , ses manières 
nobles, sa morale facile, le firent péné- 
trer dans les maisons de tous les grands. Il 
attira dans la Société des hommes distingués 
de la Pologne et de la Russie. Il avait établi 
à Pétersbourg une congrégation où Ton 
voyait M. le comte de Maistre, M. de Cossé- 
Bvissac , M. de Galitzin ; des congrégations 
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de femmes , de tout rang , remplissaient les. 
principales villes de Pempire. Une vaste 

• 

conspiration se tramait pour changer tout 
le royaume du Czar. Déjà le P. de Grivel 
avait séduit un jeune prince de la cour 
de Pempereur ; ses confrères avaient attiré 
dans leur parti des hommes considérables , 
lorsque soudain tout fut renversé par son 
imprudence et celle du P. Pholop. Il fut donc 
rappelé à Polotsk , obligé de sortir en hâte 
de Russie , de se rendre à Rome , et de-là 
de passer en Angleterre, pour y apporter une 
lettre du Général , adressée au P. Simpson. 
Cette lettre contenait de nouvelles disposi- 
tions pour la France. Le P. Simpson devait 
remplacer le P. Clorivière , Provincial de 
Paris , et le P. de Grivel était nommé secré- 
taire-général de la Province de France. 

Ils ne furent pas plutôt arrivés à Paris , 
qu^ils apprirent la mort de leur général Bro- 
sossoski. Le P. de Grivel fut donc député à 
Rome pour la création du nouveau Général , 
et pour assister au nom de la Société dé 
France à son installation. La Société def rance 
reçut dans la personne de son ambassadeur 
des marques d'une estime et d'une considé* 
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ration particulières. Elle reçut des privilèges 
très-étendus : des lettres flatteuses lui furent 
adressées : des audiences très-longues du 
Pape dans le palais du Vatican furent accor- 
dées à son député , et Ton m^assure qu^il y 
eut des ordres supérieurs donnés aux Pro- 
vinciaux de Turin et de Fribourg pour fa- 
voriser la société naissante de Paris. 

A son retour dltalie , le P. de Grivel ne 
séjourna pas long-temps à Paris. Il alla 
parcourir la France avec le P. Simpson, 
visita tous les lieux favorables aux établisse- 
mens de la Compagnie , eut des entrevues 
secrètes avec plusieurs évêques, enrôla par- 
tout des novices qu^il fit partir pour Mont- 
Ronge , et leva des tributs considérables pour 
Pentretien de la Société. 

Jaloux de devenir un jour Provincial de 
la France, il flattait tous ses confrères pour 
en faire des partisans ; le P. Général qui 
redoutait son ambition et sa politique adroite, 
lui ôta la place de secrétaire-général , et le 
renferma à Vitry pour y donner des leçons 
de théologie. On dit même que, pour le 
punir d^une indiscrétion qui pouvait nuire 
à la Société , le P. Général voulait Fappeler 
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à Rome , et Tenfermer pour toute la vie 
au noviciat de Saint-André , mais qu^à la 
prière du P. Provincial , il a été laissé en 
France sous la surveillance du supérieur de 
la maison professe de Paris. 

GURY, de la Franche-Comté. Il fut pen- 
dant la révolution soldat, prêtre, mission- 
naire, et voulut être aussi jésuite. Il franchit 
les monts, et se joignit laux ex*-jésuites qui se 
réunissaient sous Paustère régime de Pacca- 
nari. Son zèle , son fanatisme et sa fermeté 
inébranlable le firent mettre à la tète du 
noviciat établi à Rome. Il s'y distingua par 
une sévérité et un despotisme plus eflFrayant 
encore que celui de son maître. Il exigeait 
de ses novices une obéissance prompte, 
aveugle , entière et sans réserve. A sa voix 
ils se seraient précipités du haut du Capi- 
tole ou dans le Tibre , comme autrefois , à 
la voix du Vieux de la Montagne, de mal- 
heureux esclaves sMlançaient du haut des 
rochers pour montrer jusqu^où pouvait aller 
leur soumission. Il se servait des mêmes 
moyens que cet affreux tyran. Les plaisirs , 
Tabondance, les voluptés éternelles, Pem- 
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pire de la lerre, tojut leur était promis, s^ils 
étaient dociles à la voix de leur supérieur 2 
et Ton a vu des novices se mutiler , se sacri- 
fier horriblement , périr sans hésiter , pour 
pratiquer cette obéissance suprême que la 
Compagnie ne cesse de recommander à ses 
enfans. On dit même qu^un jeune novice, 
interrogé par son maître sur le Sacrifiée 
d^ Abraham , et de ce saint Marins qui allait 
jeter son fils dans une fournaise, pour plaire 
à son supérieur : Je ferais plus encore , ré- 
pondit le jeune jésuite ; si Dieu mWdonnait 
par la voix de mon supérieur , de faire périr 
père, mère, enfans , frères et sœurs, je le 
ferais d^un œil aussi sec et d^un cœur aussi 
remis , que si j^assistais au banquet de Ta-^ 
gneau pascal. 

Cependant, révoltés par le fanatisme de 
Paccanari , les Pères de la Foi abandonnè- 
rent ses drapeaux; les uns se retirèrent dans 
la Russie sous les ordres du P. Brosossoski , 
les autres allèrent sous la conduite du P. de 
Varin, ancien colonel dans le régiment de 
Condé , faire revivre la société de Jésus dans 
Tempire de Napoléon. Le P. Gury fut de ce 
nombre. Il fut employé dans les établisse— 
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mens qui se formèrent dans le Midi 9 et il 
«ut ramerlume d^étre laissé dans l'obscurité 
tant que dura le règne du P. de Varin. Quand 
les jésuites de France se furent réunis à 
ceux de la Russie , le P. Gury fut remis à sa 
place; il fut rappelé à Paris, et mis à la tête 
des jésuites de Mont-Rouge qu^il gouverne 
depuis dix ans. 

JS^il est une chose étrange dans la nation 
française, c'est sans contre dit cette maison 
de Mont-Rouge. Tandis qu^un roi de France 
ne peut trouver dans son royaume et dans 
son palais des hommes franchement dévoués 
a lui, il est un homme non loin du palais 
des Bourbons , aux portes de la capitale des 
Français et au sein de la nation la plus gé- 
néreuse et la plus civilisée , il est un homme 
sans armes, sans puissance, sans argent, 
sans dignité, sans réputation, sans gloire, 
qui gouverne à son gré des hommes qui 
vont étendre son empire dans toutes les 
provinces; sa volonté, un seul regard même 
peuvent mouvoir mille bras armés de poi- 
gnards pour assassiner les princes et dé- 
truire les empires. Depuis dix ans, les pro- 
vinces se remplissent de ses esclaves redou- 

6 
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tables , et tous les jours de plus terribte» 
encore sortent de ses mains. 

Depuis quelque temps sa politique moins 
tremblante a changé de forme, parce quV 
vec le temps et les événemens les idées se 
développent et se perfectionnent, et que les 
projets sVflPermissent ; autrefois timide , il 
n^osait appeler la France que la prostituée 
des nations, qu^l fallait convertir; aujour- 
d'hui c'est Pexécrable Babylone qu'il faut 
environner, attaquer, presser, vaincre et 
purger par les flammes : il faut proscrire ces 
chartes , ces constitutions , ces libertés , ces 
libéraux, ces révolutionnaires qtii font tout 
le mal ; il faut que la compagnie de Jésus 
règne seule , si l'on veut faire régner l'ordre 
et l'équité. 

Dans un appartement obscur de Mont- 
Rouge , tous les huit jours , à l'entrée de la 
nuit, les novices se rendent à la suite du 
P. Gury , aux pieds des statues d'Ignace et 
de François-Xavier , pour entendre les mys- 
tères de la Société. Là chaque novice est 
obligé de dénoncer toutes les fautes et les 
discours de ses confrères ; chaque novice à 
son tour , à genoux devant les statues de ses 
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fondateurs, est obligé de déclarer ses goûts , 
ses penchans , ses défauts , son Caractère et 
ses dispositions à Pégard de la Compagnie. 
Ils jurent tous d'^imnjoler leur volonté pro- 
pre , de se sacrifier pour le bien de la So- 
ciété, de nVpargper rien pour exterminer 
la race des méchans, et d^abattre aux pieds 
de leur père Ignace toutes les couronnes de 
l'univers . Ils vont à la suite de leur Père- 
Maître fouler aux pieds les vanités du 
monde, représentées par un roi revêtu de 
ses ornemens royaux , environiîé de scep- 
tres brisés, de couronnes fracassées et de 
débris de trônes ; tout autour on voit les 
nations du monde chargées de chaînes , 
figurées par trois animaux, le taureau, le 
lion et Faigle , et par un génie sublime qui 
représente en particulier les nations de 
FEurope. 

Pendant les deux ans de noviciat, aucun 
novice ne doit fréquenter le monde ; on lui 
apprend Thistoire' de tous les Généraux 
de Tordre 9 dont les tableaux sont exposés 
dans toutes les maisons, la vie de tous les 
jésuites célèbres, d^Ëdmond Auger, confes- 
seur de Henri III et aumônier des troupes 

6* 
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de ce prince, du P. Colton, confesséut' de 
Henri IV, du P, de La Chaisfe , du P. Paren— 
nen, mandarin de la Chine, du cardinal 
Tolet, de Nugnès, patriarche d^Ethiopiie, 
etc., etc.... Ôh remplit de haine pour le 
monde tous ces jeunes cœurs déjà pervertis 
par le barbare fanatisme; on dit même, et 
je ne Técris quVvec effroi , que le vendredi- 
saint, après les cérémonies de la passion de Jé- 
sus-Christ, tous les novices vont frapper d^un 
coup de poignard la statue de Ganganelli , 
quUls croient enchaîné par des liens de feu 
dans le fond des enfers, celle d'un roi de 
France et de son ministre de Choiseul , et 
celle encore de Pombal et de son roi faible 
qui laissa opprimer la Société. 

Voulez-vous une idée de la puissance du 
P. Gury sur ces pauvres novices, lisez Fhis- 
toire du Vieux de la Montagne; encore trou- 
verez-vous peut-être que ce Vieux de la 
Montagne avait de la modération. A Paspect 
du tyran de Mont-Rouge, tout tremble; il 
parle, et tout se tait. Son air prophétique, 
ses regards raenaçans, ses paroles mysté- 
rieuses, son ton tranchant et iriipérieux exal- 
tent les esprits de ses novices, au point quMs 
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tenteraient de réduire en cendre 
verS| pour avoir le mérite d^une 
sance. 

Le P. Gury ne s^absente jamaiî 
Rouge; le soin des jeunes jésuite! 
respondances avec son Général, et 
vues fréquentes avec le Provincial j 
Toccupent entièrement. On dit | 
qu^il doit se rendre bientôt à Rome 
çuper une place plus importante e 



GUYON,né dans le Forez, dépai; 
laLoire. Jene parlerai point de sa \ 
elle serait trop longue , et d^ailleuj 
connue de tout le monde. Je ne p^ 
du peu de temps quMl a passé cfa 
suites. 

CTc&t pai: su^te de quelques me 
mens, qn^il quitta les missionnaire^ 
Valérien , pour se retirer à Mo 
Les jésuites, pour le flatter et le 
dans leui* Compagnie, adouciren 
veurla sévérité du noviciat, et, 
expressions d^un jésuite, il a été ml 
^.Montp-Rouge, que ne le fut le i 
dflâgne au noviciat de Saint-Andr 
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II n^avfliC pas fini Mn temps d^épreure^ 
qa'îl teçut ordre en 1828, au moment que 
monseigneur le duc d^Angouléme partait 
pour Bayonne, de s^ rendre aussi en dili- 
gence avec le P. de Varin. Leur mission fui 
secrète, lis ne sVrrêlèrent que quelques 
heures dans leur collège de Bordeaux, où 
Ton tenait une voiture et des chevaux prêts 
pour le départ. 

Tout ce qu^oii sait de cette mission , c'est 
que les deux jésuites eurent dans le palais 
épiscopal de fréquentes entrevues avec des 
officiera supérieurs, et j^ai appris d'un jé- 
suite qui se trouvait pour lors à Bordeaux , 
que c'était au P. Varin et au P. Guyon qu'on 
devait cette justice , cette modération et cet 
ordre observés dans cette campagne par 
Farmée française , et que le rétablissement 
de l'inquisition et de la Société , devait être 
aussi un des premiers fruits de leurs négo- 
çiâtidns. 

A leur retour de Bayonne, ils eurent de 
longs entretiens avec le nonce d'Espagne, 
M. Justiniani , qui logeait dans leur maison 
de Bordeaux. On dit même qu'ils lui avaient 
zpporté d'Esj^agne, des lettres qui conte n 
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naient de» aâfaires importantes j et qui in- 
fluèrent beaucoup dans le cabinet de Rome. 

Le choix de ces deux jésuites n^était point 
sans raison. Tous deux ils ont long-temps 
vécu dans les camps, et expérimenté les 
basards de La guerre. 

Revenu de cette expédition militaire qui 
attira aux jésuites de France de grands élo^ 
ges et des privilèges rares de la cour de 
Rome, le P. Guy on a poursuivi la carrière des 
missions; il parcourt les villes du royaume, 
mais ce n'est plus pour y prêcher la morale 
de FÉvangile. Les jésuites n^en veulent point, 
ils ne songent qu^à étendre leur empire 
absolu. 

HUGUET, né de pauvres parens dans la 
Franche-Comté. Il vint jeune dans la Com- 
pagnie , et devint le modèle de Mont-Rouge* 
On ne Pappelait que le B^rchmans du dix- 
neuvième siècle. Docile à toutes les volontés 
de ses supérieurs , aussi insensible quVne 
statue entre les mains d^un ouvrier ou que 
ripstrument dans les mains de celui qui 
Texerce , semblable à François-Xavier , qui 
aurait traversé les flots de POcéan sur une 
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planche fragile à la voix de son supérieur 9 
le P. Huguet, pour mériter le ciel, irait bra- 
ver tous les périls, souflfrir tous les tour- 
mens, brûler le Capîtole aux yeux de Fu— 
nivers. 

Après son noviciat, il vint àForcalquier. 
Il ne se démentit jamais de sa ferveur. Il se 
distingua surtout par une haine particulière 
pour le mariage. Ignorant sans doute que le 
mariage était Tœuvre de Dieu, le jeune jé- 
suite ne cessait de dire que cette œuvre sa- 
crée était Tœuvre du diable, et qu^il vî^y 
avait de salut que pour les chastes imitateurs 
de Jésus. Il serait volontiers de Favis de 
Mahomet, qu^il n^ a point de paradis pour, 
les femmes, si ses confrères n'en avaient déjà 
peuplé le ciel. 

La science était aussi Tobjet de ses malé- 
dictions , sans doute parce qu'il avait lu dans 
saint Paul, que la science remplit d'orgueil 
et de suffisance. C^esl pour cela, qu'avec la 
permission de ses maîtres , il a fait vœu de 
ne lire aucun livre profane, et de n'étudier 
que la doctrine de l'Espagnol Mariana , de 
Jean Delacroix et du jésuite Antoine. 

Après avoir bien mérité de la Société' dans 
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les Basses-i^lpes, il alla à Aix, d^oùTon croit 
qu^il passera à Rome, Le P. Fortis craint que 
ses enfans de la Province de France niaient 
pas assez Tesprit de la Société, et il veut qulon 
lui envoie les hommes les plus propres à le 
prendre et à Tinspirer à leurs confrères. 

JEAN y né de parens obscurs à Manosque 
sur les bords de la Durance. 11 fit ses études 
à Digne 9 où il reçut les ordres sacrés. La Vie, 
des Saints quUl lisait, lui exalta tellement le 
cerveau qu^il voulut devenir . saint pour se 
rendre immortel: il entra dans la Compagnie 
de Jésus. Faisant consister la vertu dans la 
destruction de soi-même, dégradant la rai- 
son de rhomme pour lui en faire un mérite, 
fanatique , persécuteur de son prochain pour 
le rendre bon, prenant toutes, ses pensées 
pour des révélations et ses absences d^esprit 
pour des extases, outrageant la nature pour 
honorer SQU auteur, sans humanité, sans 
amour, plein de cette religion malheureuse 
que le ciel dans sa colère inspire quelquefois 
aux cœurs médians, le P. Jean n^eût été 
qu^un fou dangereux dans le monde ; chez 
)^s jésuites on lui dressera des autels. 
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Il fit un rude noviciat à Mont-Rouge. Les 
éprenves qu^on lui fit subir, le conduisirent 
presque à la mort* Pâle, défiguré, les yeux 
brillans d^n feu terrible, traînant à peine 
ses pas mal assurés ,. on Taurait pris pour un 
de ces fantômes affreux qui viennent quel- 
quefois du fond des tombeaux pour effrayer 
les coupables. 

C'est dans cet état que la Société Fenvoya 
à Forcalquier professer la philosophie ; il y 
appotta ce même caractère sauvage et fa- 
rouche qui lui aurait fait égorger son pro- 
chain pour assurer son salut , comme ce frère 
jésuite qui, dans les missions étrangères, bap- 
tisait les petits enfans qu'il rencontrait, et 
leur arrachait aussitôt la vie pour les en- 
voyer au ciel , et les soustraire au danger de 
vivre avec des parens idolâtres '• 

A Forcalquier, le P. Jean ayant troublé 
la raison à quelques jeunes enfans par ses 
efirayantes maximes, le P. Provincial le fit 
partir pour Montmorillon ; mais incapable 

* Lecteur I j'ai lu moi-même ce fait étrange Où 

doue? A Mont-Rouge, dans les manuscrits dërol»és 
aux regafds -des profanes. 
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de ohsmger ses systèmes de mort , et trop 
dangereux dans un pays où Vùn ne goûie- 
tsiit pas un homme si brutal , il fut rappelé 
dans les IRasses-Alpes où il dirige tous les 
prêtres dociles* à ses instructions. On remar- 
que que le P. Jean ne lit que les œuvres des 
jésuites Surin, Lallemant et du religieux Jean 
Climaque, qui renferment autant d^absurdités 
que de mots. ' 

JEPÎNESSEAUX, né June famille obscure 
à Reims. Dès sa jeunesse, il se montra enclin à 
Forgueil et àTambition^et, par une suite dé 
diverses circonstances, il embrassa la car-^ 
rière des armes. Mécontent de cette profes- 
sion qui ne Télevait pas, il se donna au 
monde qu^il quitta bientôt pour entrer dans 
Tétat ecclésiastique. Ne voyant dans cet état 
qu^un moyen de réparer Toutràge de la for- 
tune, ennemi d'un ordre de choses qui Pa- 
vait mis dans un rang si obscur^ hardi, 
capable des entreprises les plus téméraires, 
sans cesse agité par cette inquiétude vague 
qui décèle les génies perturbateurs , ne por- 
tant qu^avec impatience la pesatite chaîne de 
la Aèôessité , et plus avide d- une liberté saiis 
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borne par la passion de mal faire , que par 
le désir si naturel à Thomme de vivre à Tabri 
de la contrainte, impérieux, sans frein dan^ 
ses caprices, sans modération dans sa fureur, 
à la tête d'un empire, il eût été un despote 
absolu, sous un roi sans puissance il eùjt 
troublé tout un Etat, dans le métier de 
prêtre il est devenu le plus intrigant des 
hommes. 

Cependant , placé dans une sphère trop 
étroite encore pour son cœur inquiet, il se 
jeta dans la troupe des PP. de la Foi. Il fut 
bientôt connu et destiné à jouer un grand 
yole. Mais son génie impétueux les compro- 
mit bientôt, et Napoléon les dispersa. 

Tandis que le Provincial de Clorivière était 
dans un cachot, Jennesseaux pnrcourait la 
France pour préparer les voies à ses confrè- 
res qui espéraient un retour prochain. Il 
attira dans ses intrigues des hon^mes puis- 
sans, et accumula les trésors nécessaires à 
ses projets. Louis XVIII monte sur le trône, 
les jésuites aussi. Le P. Jennesseaux planta 
Pétendard de la Compagnie dans la Picardie; 
de-là il alla sur les Alpes élever le même éten- 
dard, entre la France et Pltalie , comme poui; 
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en faire un même royaume. On rayait vu 
quelque temps auparavant, sur les bords de 
rOcean,faire flotter les voiles delaCompagnie, 
comme pour annoncer au Continent nouveau 
que les flots orgueilleux de la mer ne le dé- 
roberaient pas à Tempire de Loyola. Et en un 
moment, la France fut remplie de jésuites 
qui songeaient plus à établir leur empire que 
celui des Bourbons. 

Après avoir consolidé les établissemens de 
Saint-Acbeul , de Bretagne, de Bordeaux, le 
P. Jennesseaux courut risque d^écbouer dans 
la Provence. Avec cet ascendant que donnent 
l^aîidace et Tambition , il crut quMl était fa- 
cile de s^emparer des peuples du Midi, il se 
trompa; et pour réparer sa faute, le Provin- 
cial y envoya un de ses religieux dont la 
douceur astucieuse et les manœuvres sour- 
des, sans faire disparaître lé mal déjà fait, 
pourraient y apporter quelque remède. 

Le P. Jennesseaux revint àMbtit-Rouge où 
il fut comme disgracié pendant quelque 
temps. Cet exil le rendit plus sage. Son ca- 
ractère parut sous une autre forme* Ce n^é- 
tait plus ce religieux superbe et audacieux 
que nul pouvoir n^aurait pu abattre. Simple, 
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docile 9 sans fa^tift, san^ orgueil 9 affectait 
une modestie qui allait jusqu^à l^humiliatiop, 
on Paurait pris pcMir un homme vertueux ^ 
et il jouait le rôle de Sixte^^uint encore 
cardinal. 

Sa fausse vertu le fit r^m^rquer. On le 
npmma ministre des affaires de Mont-Rouge ^ 
et en un moment toyt y changea de face. 
La maison de Mont-Rouge devint celle de$ 
grands seigneurs. Des ambassadeurs, des ex- 
ministres, des conseillers d^Etat, des évé«- 
ques , des ducs , des mai'quis , des députés j 
trouvaient des tables magnifiquement ser*^ 
vies. Les trésors de la Congrégation y étaient 
apportés , et à voir la foule de$ hommes re- 
marquables qui y accouraient, on aurait pris 
ce noviciat de Morit-Rouge pour une forte- 
resse d'un monarque conquérant, où Ton 
venait apporter les tributs d^jun vaste em-r 
pire. 

Pendant que le P. Jennesseaux augmen- 
tait les richesses de la Société , il diminuait 
le nombre des novices. Sa hauteur, sa fierté, 
ses caprices et ses passions qui avaient re- 
pris le dessus , en révoltèrent beaucoup 
qui sortireiU de Mont^Rouge. Il avait ses 
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initiés t[ai travaillaient dans ses bureaux^ 
et qui-, comme dans les bureaux des minis- 
tres, perdaient, par leurs rapports injustes, 
tous ceux que leurs talens ou leur -fortune 
pouvaient amener à la faveur. 

Il eût ruiné peut-être la Société , si on 
Teûl laissé plus long-temps k Mont-Rouge. 
Le Provincial Tappela donc à Paris, et lui 
donna le titre de procureur-général de la 
Province de France. C^était là le théâtre 
digne de ses talens. Il commença d^abord 
par s^emparer des hommes marquans de la 
Congrégation et qui avaient du crédit dans le 
monde. Il voulut confesser plusieurs per- 
sonnages que je nommerai plus tard, pour 
ne point trahir «ncore des secrets de con- 
fession; il appela des provinces de jeunes 
congréganistes pour leur donner des places 
qtf il s^était réservées ; il remplit les bureaux 
des favoris de la Société ; plaça , changea , 
substitua, bannit à son gré tous ceux qui 
n'étaient pas de la Congrégation ou qui n'al- 
laient pas à la messe; remua tout le fau- 
bourg Saint-Germain pour le faire triom- 
pher de tout le parti sacrilège du libéra- 
lisme^ se mêla dans tous les partis, dans 
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tous les cercles, dans. tous les cabinets, pour 
\e^ mouvoir et les faire agir ; son influence 
était prodigieuse. Elle est incroyable. 

Je Tai poursuivi depuis long-temps ; je Pai 
observé de bien près; et je l'ai toujours vu 
occupé du soin de procurer des emplois aux 
élèves de Saint-Acheul, de Bordeaux, de la 
Provence et de toutes les provinces : que ne 
puis-je dire ici seulement les noms de ceux 
qui sont employés dans les ministères ? Par- 
tout jY trouverais des protégés de Saint- 
Acheul et des initiés de la Congrégation. . 

Écoutez ce derniél' fait , calomniateurs dé 
la justice et de la vérité; il est aussi vrai 
que vos déclamations sont impudentes. 

Un jeune congréganiste , qui n'est de la 
Congrégation que parce qu'il est placé dans 
les bureaux du ministère, et parce qu'il veut 
obtenir une charge plus belle encore, me di- 
sait au moment où j'écrivais cet article , qu'il 
était heureux d'être allé à Saint-Acheul ^ 
qu'il ne lui en avait coûté que de faire l'hy- 
pocrite, et qu'il avait l'espérance certaine 
d'avoir une place très-lucrative. A qui vous 

confessez- vous, lui ai-je demandé? A 

l'astucieux Ronsin, a-t-il dit en riant, et je 
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vais, faire la cour au superbe procureur-gé- 
néral; il uY a. que ce chemin-là si Ton veut 
parvenir. 

Niezr^lé tant que vous voudrez ; je pour-^- 
rais en citer plus de mille encore. Le men- 
songe impudent n^ôte rien à la vérité. Un 
fou autrefois osait bien nier Féxistence du 
.soleil. 

, Voilà done , ô France ! ô ma patrie ] ces 
nobles citoyens qu^on te donne pour te gou- 
verner ! Tandis que ta situation déplorable 
demande des hommes justes , généreux et 
modérés, on te livre à des^hQmmes, sans foi, 
sans vertu, sans caract<ere,.et à qui jl n^en 
coûte rien pour, être des hypocrites ! Eh ! 
grand Dieu! que ,peut- on attendre dW 
homme qui se trahit Jui-même', et qui est 
infidèle aux premiers; devoirs dVn citoyep , 
à la sincérité , à Thonneur , à la conscience 
et aux droits des gens ! 

JOURDAN, né dans le Portugal. Le gé- 
néral firosossoski lui donna Thabit de la So- 
ciété à Polotsk, et le destina aux missions 
.de Saint-Pétersbourg. Il se trouvait à Var- 
sovie lors de Tinvasion des troupes françai- 

7 



(98) 
ses dans la Pologne. Il eut ordre de suivre 
nos armées jusque dans la Russie pour con- 
fesser quelques officiers supérieurs. M. le 
baron de D., qui ne manquait jamais de 
pratiquer Pabstinence le vendredi et le sa- 
medi y réunissait dans un banquet reli- 
gieux tous les officiers congréganistes , et le 
P. Jourdan était toujours invité par M. le 
baron son ami , pour être le témoin de cette 
admirable soumission aux lois de la sainte 
Eglise romaine. Je tiens ce fait du P. Jour- 
dan lui-même , que j^ai connu en France. 

Le P. Jourdan , qui n^aimait pas un usur- 
pateur conquérant , fit échouer à cette épo- 
que la prise d^une petite ville assez im- 
portante. L'officier qui commandait Tatta- 
que était le pénitent du P. Jourdan. Pour 
attirer les bénédictions du ciel sur la ba- 
taille qu'il allait donner, il voulut se con- 
fesser et faire pénitence de tous ses péchés 
passés. Le confesseur jésuite lui refuse Pab- 
solution, par la raison que dans une guerre 
injuste, un soldat chrétien ne devait tra- 
vailler qu'à la chute du conquérant , et non 
à son triomphe. Pour avoir l'absolution , le 
capitaine dérangé. son plan d'attaque, laisse 
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la victoire à ses ennemis , et voit moupir 
sans remords une partie considérable de sa 
troupe. 

Après la déroute des armées françaises , 
le jésuite portugais fut appelé à Saint-Pé- 
tersbourg pour aider ses confrères à soule- 
ver toute la ftussie. Le P. Jourdan, qui joi- 
gnait à un tempérament robuste et infati- 
gable , une audace, une ambition et une 
politique profondes, fut chargé de la mis- 
sion la plus pénible et la plus difficile. Tan- 
dis que le P. de Grivel et le P. Pholop atta- 
quaient la capitale de Tempire, que d^autres 
missionnaires assiégeaient les villes princi- 
pales , Jourdan parcourait les côtes de la 
Baltique, traversait, avec des risques in- 
croyables, le centre des Etats du Czar, allait 
jusqu^à la mer Noire, et devait remonter 
vers la Dwina, s^il nVvait été obligé de re- 
culer devant les forces redoutables des Cosa- 
ques indisciplinés, qui s^effi'ay aient déjà de 
la rapidité et des succès de ses courses. 

Il ne fut pas plutôt revenu à Saint-Péters- 
bourg , qu^il fut chassé de la Russie et de la 
Pologne avec tous ses confrères. Il se réfu- 
gia en Italie, en attendant qu'il pût passer 
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en France avec plusieurs de ses confrères 
retenus en Allemagne par quelques affaires 
de la Compagnie. 

Cependant le vicaire-général le fit partir 
promptement pour Paris. Il y demeura quel- 
que temps, et se rendit de-là dans les Basses- 
Alpes , après avoir visité la Bretagne , Bor- 
deaux et tous les pays méridionaux de la 
France, où il eut la satisfaction de voir cette 
même an,née-là M. le baron de D. , que le 
Roi envoyait à Marseille. 

La guerre d^Espagne s^allumait. Les jé- 
suites de Madrid, de Tolède, etc., etc., s^en- 
fuyaient dans la Provence et sur les rives 
de la Garonne avec le prince Justiniani, 
nonce apostolique , qui ne voulut d^autres 
palais pour demeure que le collège des jé- 
suites de Bordeaux. Le P. Jourdan reçut 
alors de son Général Tordre de prendre 
avec lui quelques jésuites de Manrèze, de 
s^embarquer à Marseille et de se rendre à 
Rome pour y recevoir des commissions im- 
portantes. 

Tout ce que Ton sait, c'*est quHl partit se- 
crètement de Rome avec un jésuite italien , 
tout nouvellement ' arrivé de Madrid , et 



qu^on les revit à Rome quelques mois après , 
ayant de longues entrevues avec des Espa- 
gnols d''un rang distingué. Et à cette épo- 
que ,yai vu , dans la ville de Narbonne , des 
gentilshommes de Ferdinand qui m'appri- 
rent Farrivée à Madrid de deux jésuites 
étrangers , et j^ai raison de conjecturer que 
c'^étaient les deux jésuites dont je parle. 

A son retour d'Espagne , le P. Jourdan 
séjourna à Rome auprès de son Général qui 
le dépécha bientôt dans le Portugal avec des 
pouvoirs très-étendus. Débarqué à Lis- 
bonne , il se rendit à Villa- Viciosa où il de- 
vait voir secrètement un seigneur de la cour 
de Madrid, pour lui communiquer des let- 
tres de quelques congréganistes de Rome et 
de Paris, et Ton devait prendre les mesures 
les plus efficaces pour rétablir solidement la 
société de Jésus dans les royaumes d'Espa- 
gne et de Portugal. 

LADAVIERE , de Condrieux. Il s'annonça 
dans le monde par un caractère inconstant , 
emporté , ambitieux et inquiet. Tour à tour 
vicieux, pénitent, indiscipliné et soumis, le 
P. Ladavière fut homme du monde, profes- 
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seur à Annonai, pasteur du peuple et mis- 
sionnaire erraut dans Tunivers. Il voulut 
connaître PAmérique et se joindre aux jé- 
suites des Etats-Unis. Il voyagea d^abord , 
pour contenter son humeur volage et cou- 
reuse , dans le Pérou , le Brésil , le pays des 
Amazones, et visita le Paraguay, tout plein 
encore des souvenirs de sa Compagnie. Il 
planta une croix sur les rives de la Plata 
pour déclarer que cette terre était recon- 
quise à la compagnie de Jésus. 

Il avait déjii gagné plusieurs chefs du 
pays, et lorsque plus tard les jésuitesses y 
ont devancé leurs tendres directeurs, les 
Américains sont venus à leur devant pour 
leur demander si les Pères noirs, qui de- 
vaient les gouverner, ne viendraient pas 
aussi. 

Après avoir reconnu les possessions du 
nouveau Continent, le P. Ladavière revint à 
Paris et mit aux pieds du Provincial de la 
Province de France la conquête de PAméri- 
que. Le P. de Clorivière en prit posses- 
sion au nom de son Général , et en attendant 
qu^il pût y envoyer des colonies de mission** 
naires, il employa le nouvel apôtre de la 



( «oii ) 
Plata dans les missions de France; ti'op 
d^exaltation et de fanatisme le fit bientôt re* 
tirer de ses campagnes apostoliques. Il re- 
fusait Fabsolution à ceux qui ne voulaient pas 
restituer le bien des émigrés, et qui ne re^ 
mettaient pas entre les mains des mission- 
naires les biens et les propriétés des anciens 
monastères. 

Il avait aussi le don des prophètes , et il 
faisait des prédictions qui auraient pu le 
mettre sous les lois de la police correction- 
nelle. 11 fut donc relégué dans un collège où 
sa doctrine lui fit éprouver encore des dis- 
grâces. Enfin il s'est retiré à Laval pour y 
former des jésuites américains : déjà le 
P. Moran est dans la Bretagne, d'autres à 
Bordeaux , tout prêts à s'^embarquer dès que 
le signal sera donné. Des jésuites anglais 
sont élevés à MontrRouge pour la même 
cause; Ton dit même qu'ils doivent, à la fa- 
veur du déguisement, descendre sur les 
côtes du Brésil , et se présenter comme des 
citoyens dévoués à l'éducation de la jeu- 
nesse et à l'étude des hautes sciences. Ainsi , 
autrefois f on vit des jésuites pénétrer dans 
la Chine, sous le prétexte imposant de culti- 
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ver les lettres, parvenir jusqu^au titre de 
mandarin , sVmparer de Tesprit des monar- 
ques, séduire les peuples, introduire des 
usages étrangers à cette nation, et sans la 
prévoyante politique des ministres, ils au- 
raient encore établi leur domination dans 
la plus vaste contrée de PAsie. 

LEBLANC. Après avoir combattu les no- 
bles soldats de Condé , il voulut combattre 
les ennemis de PEglise , et il entra dans la 
compagnie de Jésus. Sa vivacité d'esprit et 
son talent pour les négociations le firent 
choisir pour les grandes afi'aires de la Société. 
Il fut nommé Provincial de la Suisse, et visi- 
teur extraordinaire de la Province de France. 
On rapporte qu'étant venu à Paris , pour 
établir solennellement la Compagnie au nom 
du Général de Rome, il eut la rencontre sur- 
prenante d'un de ses plus nobles ennemis de 
Farmée de Condé. C'était le R. P. de Varin, 
supérieur de la maison professe de Paris. 
Tandis que le P. de Varin, alors commandant 
d'un régiment, défendait un poste avan- 
tageux sous les drapeaux de Condé, le P. 
Leblanc se trouvait dans l'armée des jaco- 
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bins 9 s^avançant contre lui pour le lui en- 
lever. Le combat fut opiniâtre, et la vic- 
toire long-temps incertaine. Cependant les 
troupes de Condé, animées parle courage et 
Pardeur du commandant , repoussent le 
bataillon républicain , et sVmp^rent du 
camp. 

Quelle ftrt la surprise des deux adver- 
saires, quand ils eurent le plaisir de se ren- 
contrer dans la capitale des Bourbons , vêtus 
du froc de Ravaillac et de Le Tellier, Pun 
commandant les troupes jésuitiques de Fri- 
bourg et de la Germanie, et Fautre à la tête 
des révérends PP. de la Foi, faisant trembler 
encore les restes de ces guerriers redoutables 
qui massacrèrent les superbes défenseurs de 
la féodalité 1 

' LEGRAND, de la Picardie. Ses premiers 
essais se firent àSaint-Acheul; ils furent si 
agréables à la Société, qu^il fut mis a la 
place du P. Coulon qui était procureur- 
général de la Province de France. Il s^ac- 
quitta encore de oette charge avec tant 
d^exactitude et de succès, que le général 
Fortis rappela à Rome, et il partit avec 
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quatre jeunes jésuites pour apprendre les 
grands mystères de la Sociélé- 

Cependant son séjour à Rome n'a pas été 
long. Au bout de cinq ans, il est venu revoir 
le sol français, et a été fixé dans la Provence 
où sa détestable doctrine le fait haïr de tous 
ceiix qui Fenvironnent. Au ton franc, sin- 
cère et décidé d^un Picard , il a substitué le 
caractère fourbe, dissimulé et perfide des 
Italiens; et Ton craint bien que les Pro- 
vençaux qui sont terrible» dans leurs ven- 
geances, nVmploient, pour délivrer leur 
pays d^un jésuite qu^ils détestent, les mêmes 
remèdes que leà élèves de Saint-Acheul ont 
mis en usage il y a huit ou neuf ans. Fa- 
tigué du régime jésuitique, Saint-Acheul 
un jour résolut de se défaire, par le poison , 
de ses maîtres fanatiques. Plusieurs élèves 
plus hardis que les autres s^offrirent pour 
exécuter cette entreprise. Tout fut décidé, 
mais tout manqua. La dose de poison nVtait 
pas assez forte. Les PP. de la Foi en furent 
quitteîî pour quelques légers dérangémens* 
Les élèves voulurent revenir à la charge; 
mais un des complices s^étant sauvé à la 
Trappe, voisine de Saiut-Acheul, fit sa con- 
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au Père abbé , trahit tous ses amis , 
et délivra les PP. jésuites qui accusèrent 
MM. les libéraux d^ Amiens d^avoir conspiré 
contre leurs jours , et qui trouvèrent un mi- 
racle de la Providence dans la trahison de 
rélève conspirateur. 

LORIQUET, né à Reims. En constituant 
une Société dont le but était de s'emparer de 
tous les peuples, Ignace a posé ce principe 
remarquable, qu'il foUait qu'elle répandit 
toutes ses idées dans le monde, qu'elle ne 
reçût aucune idée étrangère, et qu'elle s'ap- 
pliquât à faire disparaître des livres toutes 
celles qui lui étaient contraires. Dès son 
entrée dans la compagnie , le P. Loriquet a 
été chargé d'exécuter ces principes de son 
fondateur, et ne s'occupe guère des places 
ni des dignités; la morale, la philosophie, 
la littérature l'occupent tout entier. Il a formé 
un plan d'étude que le conseil-général de 
Tordre a fait admettre dans tous les collèges 
de la Compagnie, et qu'une grande partie 
de l'Université fait suivre à ses élèves. 

On est bien étonné de ne trouver dans ce 
plan ni un jésuite savant, ni un littérateur 



( «o8) 
de bon goût, ni un homme religieux, ni un 
philosophe, ni un esprit profond et vaste 
dans ses idées. M. Loriquet n^ ^st qu^un 
esprit étroit, capricieux, fanatique, injuste 
et passionne. Son plan n'^est bon ni pour un 
ecclésiastique, ni pour un homme du monde, 
ni pour un républicain , ni pour un sujet de 
la monarchie; on ne sait trop pour qui il a 
pu être fait. 

Horace, Virgile, Boileau, Racine, La Fon- 
taine, tronqués et mutilés, n'y sont permis 
qu'^avec réserve, comme des livres dan- 
gereux aux bonnes mœurs ; Télémaque y est 
proscrit, tel qu'il est sorti de la main de 
Fénélon. Pour Phistoire!.. il faut effacer ce 
nom de nos dictionnaires, tant que les jé- 
suites se mêleront de Técrire. Dans les mains 
du P. Loriquet comme dans celles de ses 
confrères, elle n'est qu'un livre d'erreur, 
de mensonge , de haine et de division. La 
nation française y est flétrie du nom de na- 
tion féroce, qu'il faut accabler sous le joug 
de la servitude pour la maintenir dans la 
paix; toutes nos victoires ne sont dues qu'à 
la fureur et à l'atrocité , et non au courage 
et à la vraie valeur. Napoléon y est peint 
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comme une béte féroce qui épouvante tout 
ce qu'ail attaque v et nos généraux comme de 
furieux démagogues qui veulent parvenir à 
force d^attentats. Non , il n^est pas possible 
qu^un Français lise cette histoire , et ne soit 
indigné; j^ai versé des larmes de douleur sur 
une de ce$ pages coupables qui outragent 
ma nation, et celui-là n^est pas Français, 
qui la lit sans colère. Et cependant c^est un 
livre fait pour Téducation de la jeunesse 
française ! 

Le peuple j est toujours calomnié et mé- 
prisé, comme si tout le monde, riches, no- 
bles, rois, n^étaientpas peuples. Les nobles 
y sont peints avec toutes les couleurs de la 
justice , de la vertu et de la modération. On 
eftace avec soin les désordres des prêtres et 
des religieux, et les hommes vrais et sincères 
qui osent les écrire sont accusés d^imposture 
et de calomnie. Bientôt Lori(]uet osera 
mettre dans ses histoires qu** Alexandre VI 
était homme de bien. 

La conduite du P. Loriquet n^est pas plus 
exempte de reproches que ses livres. Pendant 
quHl a été supérieur à Saint-Acheul et à 
Aix, son despotisme, sa rudesse, et son 
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orgueil ont révolté tous les esprits. Nulle 
autorité n^aurait pu le soumettre. Il ne con- 
naît que celle de son Général. 

Des élèves du collège d'Aîx , parens de 
M. Tarchevêque , furent chassés pour avoir 
déplu à un jésuite; M. Tarchevéque vînt 
supplier Loriquet d^ccorder aux élèves le 
pardon de leurs fautes , et répondait de leur 
sagesse et de leur soumission. Le jésuite ré- 
pliqua avec cette hauteur qui leur est si 
ordinaire : « Monseigneur, vous êtes évêque, 
et moi je suis supérieur; ils ne rentreront 
plus. » La mère d'un de ces élèves proscrits, 
femme d'un mérite distingué et d'une sen- 
sibilité extrême , se jeta aux pieds du P. Lo- 
riquet. Aux refus amers et féroces de cet 
homme sans cœur, elle s'évanouît, et tombe 
presque sans sentiment» Loriquet sort froi- 
dement , appelle le portier, lui dit de prendre 
soin de çiette dame, et se retire dans ses 
appartemens. 

Mille traits d'une férocité plus révoltante 
encore lui attirèrent tant de haine de la 
part des Provençaux, qu'il fut rappelé à 
Paris. On parlait alors de nommer un pré- 
cepteur au duc de Bordeaux. Les jésuites le 
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désignèrent comme Punique sous-précepteur 
qu'on pût donner au jeune prince; on solti-*- 
cita de tous côtés pour le faire nommer ^ et 
Ton ne sait pas bien encore ce qui a pu faire 
échouer les intrigues des jésuites. Le P. Lo- 
riquet fut donc remis à la tète de Saint- 
Acheul , après avoir demeuré quelque temps 
à Mont*Rouge. 

On remarque dans les écrits , dans les dis- 
cours et dans tous les travaux de cet homme, 
qu'il ne tend qu'à faire revenir l'esprit d'in- 
quisition et de monac^hisme qui régnait il y a 
quatre cents ans. La science n'est rien pour 
lui, si elle n'exalte pas les esprits , et ne leur 
inspire l'amour effréné des doctrines fana- 
tiques et ultramontaines. M. de Boulogne , 
évéque de Troyes, faisant la visite d'un petit 
séminaire dirigé par Lo riquet, observa qu^on 
s'occupait beaucoup plus de piété et de vie 
dévote que de science et de littérature , et 
recommanda en partant de s'appliquer à la 
science et à l'esprit de la science , plutôt 
qu'à la vie dévole qui n'est pas la vie de l'E- 
vangile. Il ne fut pas plutôt parti, que Lo- 
riquet vint déclarer aux élèves que ce que 
M. le prélat avait dit était bon sans doute 
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dans son sens , mais qu^il fallait songer à la 
vie dévote avant de songer à la science , 
parce que la science n était rien. 

LOUMEAU , de la Rochelle. Il entra jeune 
chez les jésuites de Bordeaux^ qui le firent , 
bientôt, professeur de rhétoriquCi. Ses ta- 
lens Payant distingué dans cette ville , il fut 
demandé pour Saint-Acheul , et il devint le 
premier rhéteur de la Compagnie. Quelques 
vers français qui furent applaudis par ses 
confrères et par quelques congréganistes, lui 
firent croire qu^il était né poëte. Il composa 
quelques comédies sans règle et .sans in- 
térêt ) mais qui furent comparées aux chef s- 
d^œuvre de Molière , parce qu^elles faisaient 
rire quelques sots amis de l'inquisition et de 
la féodalité. 

Comme le but de la Société est d'abolir ces 
théâtres profanes où le peuple, en apprenant 
la règle de ses devoirs, apprend aussi à n^étre 
• pas la dupe des imposteurs^ elle applique 
quelques-uns de ses enfans à la composition 
de poèmes dramatiques qui doivent ins- 
truire les générations futures. On en bannit 
le luxe dévastateur^ la mélodie efféminée^ 
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les femmes et tout leur cortège séduisant , et 
Ton vouera à tous les anathèmes la troupe 
licencieuse des histrions qui remplissent nos 
cités. 

Pour connaître à fond le système de TE- 
glise sur lès théâtres et la poésie , le Général 
a fait venir à Rx>me le P. Loumeau. On m^as- 
sure même que Tordre de le faire partir 
émanait du pouvoiir suprême du Vatican. Le 
Pape , fatigué du clergé de France , et mé- 
content de toutes ces libertés qu^il sait si bien 
conserver et^éfendre, voulait connaître par 
un témoin fidèle et assuré si ce qu^on lui di- 
sait des ecclésiastiques français était vrai: 
qu^ils fréquentaient les spectacles au mépris 
des peines portées par TEglise ; que la plu- 
part, au grand scandale des âmes dévotes, 
allaient prendre des leçons de déclamation 
pour en faire usage dans la chaire de vérité ; 
que leurs cérémonies étaient des spectacles 
profanes, plutôt que des sacrifices dignes du 
culte de Dieu , et que les temples étaient la 
demeure des publicains , et non celle des 
prêtres désintéressés du Très-Haut. 

Les jésuites, pour triompher encore du 
clergé de France quHls n^aiment pas, ont 
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envoyé à Rome deux théologiens et deux 
littérateurs, afin que le témoignage qu^ils 
rendraient ai/ souverain pontife fût irré- 
cusable 'j et l'^on croit que les efforts seront 
redoublés, tant du côté de Rome que du 
côté des jésuites, pour fermer tous les théâ- 
tres, pour en faire des églises , et pour ban- 
nir cette foule d^histrions qui, selon eux, 
sont la peste de Fespèce humaine. 

MACARTHY (de), né en Irlande d'une 
famille noble, que les jésuites font descendre 
des Stuart d'Ecosse, sans doute pour avoir le 
droit de renverser un trône de plus. Apirès 
avoir fini ses études ecclésiastiques à Cham- 
béry, il vint à Toulouse où il se livra a la 
prédication. Son zèle et ses succès le firent 
appeler le Chrysostôme du Midi. 

Louis XVIII le nomma à Tévêché de M on- 
tauban ; Tabbé de Macarthy refusa cette di* 
gnité, et pour n'être plus importuné par 
les honneurs, il entra chez les jésuites quUl 
n'aimait pas, et contre lesquels, disait-ii, il 
avait beaucoup de préjugés. 

Pendant son noviciat, à Mont-Rouge, où 
il eut à dévorer des dégoûts sans nombre et 
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des humiliations de toute espèce, il prêcha 
quelques sermous qui le firent connaître ; 
alors les jésuites commencèrent à Festimer 
sans modération, comme ils font pour tous 
ceux qui leur sont utiles. Us le flattèrent , 
Venvironnèrent de quelques religieux ha- 
biles qui deyaient former son caractère , et 
le lancer daqs la carrière que lui destinait 
la Compagnie. Naturellement paresseux, in- 
différent , sans passion violente, sans goût 
pour les intrigues, et de plus avec une ame 
grande , une conscience droite et un carac- 
tère élevé, le P. Macarthjr ne répondit pas 
à Fambition de ses confrères. Us n^abandon- 
nèrent pas néanmoins leur entreprise , qui 
était de le faire entrer, sans qu^il s^en dou- 
tât , dans les intrigues et les affaires. Us le 
produisent dans 1^ monde, où sa famille 
pouvait tenir un rang très-distingué, le font 
prêcher à la ville , parviennent jusqu^à le 
faire désirer à la cour ; citait là où ils en 
voulaient venir. Satisfaits de leurs succès, 
ils sWrétent un moment. 

A la suite de ses prédications , et frappé 
de la mort de madame la comtesse, sa mère, 
le P. Macarthy fut atteint d^une maladie 

8"^ 
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grave. Les jésuites, qui virent une occasion 
de poursuivre leur dessein, et de pousser le 
P. Macarthy où il ne voulait pas, lui firent 
entendre que Fair natal , c^est-à-dîre le cli- 
mat de. Toulouse, lui était nécessaire. Le 
Provincial lui permit donc de vivre hors la 
Compagnie , à Toulouse ou à Valence , dans 
le château du comte de Macarthy son frère, 
ancien député de la Drôme. 

Le jeune duc de Bordeaux croissait erï 
âge ; on devait nommer bientôt un précep- 
teur. Les Sulpiciens, qui ne se croyaient pas 
assez puissans dans la personne de M. d^Her- 
mopolis, créaient à leur gré des évêques 
tirés de leur ordre, et travaillaient avec ar- 
deur à donner un précepteur au fils du duc 
de Berry.Deleur côté, les jésuites, jaloux de' 
voir qu^une petite affiliation de leur Compa- 
gnie voulait les remplacer dans Popinion pu- 
blique, et qu^elle allait à grands pas s^emparer 
de Pimmense autorité qu^elle possédait de- 
puis long-temps , faisaient plus d^efForts en- 
core pour mettre un jésuite auprès du petit- 
fils d^Henri IV. Le P. Ronsin agissait sans 
relâche, et avait obtenu, dit-on, de M. le 
duc de Mathieu^ son ami, qu'on choisirait 
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le P. Macarlhy, alors en province, comme 
s'il avait quitté pour toujours Thabit de la 
Société. Le P. de Varin , le P. Jennesseaux , 
assiégeaient les palais de leurs amis, et il ny 
avait plus d'obstacle , si le P. Macarthy n'y 
en avait point mis. Effrayé du pas qu'avait 
fait sa Compagnie, plus sage et plus éclairé 
que tous ses confrères, sans intrigue , sans 
ambition, incapable de trahir sa conscience 
pour flatter l'orgueil de sa Société, il déclara 
qu'il ne consentirait jamais à devenir le pré- 
cepteur d'un roi de France. Ce coup inat- 
tendu effraya les jésuites sans les abattre. Ils 
écrivent à Rome, pressent le P. Rosaven, 
assistant de France , d'obtenir un ordre du 
Général pour faire obéir le P. Macarthy. 
L'ordre fut donné, mais trop tard. Les ca- 
l)ales,.à Paris, sont quelquefois plus promptes 
qu'à Rome. Les jésuites perdirent encore 
une fois la victoire, et les Sulpiciens l'em- 
portèrent. Le P. Macarthy fut disgracié. On 
ne le rappela point. Son indifférence cho- 
quait trop la Société ; et si le jubilé de Paris 
n'eût donné aux jésuites l'occasion de s'en 
servir, il serait r abandonné dans le fond 
d'une province , maudit de ses confrères. 
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Maigre la faiblesse de son tempérament, 
le P. Macarthy fut forcé de venir prêcher le 
jubilé aux Tuileries. Les applaudissemens 
de la cour^ et le contentement du Roi, re- 
mirent le P. Macarthjr dans les grâces de 
ftes confrères. Il fut traité avec tous les 
égards dus aux hommes d^un mérite supé* 
rieur. On conçut Tespérance de le rendre 
encore utile à la Société. L^occasion s^en 
présenta bientôt. M. de Mons, archevêque 
d'^Avignon ^ ayant demandé le P. Macarthy 
pour prêcher le jubilé dans son diocèse ^ les 
jésuites lui ordonnerent.de partir; car com-* 
ment refuser quelque chose à un archevêque 
qui veut depuis long-tems un collège de la 
Société, et qui établit le noviciat d^ Avi- 
gnon ? 

Après cette mission y il a été envoyé i 
Strasbourg, à la demande de M. Tharin. Le 
P. Macarthy avait coutume dHmproviser .ses 
sermons ; les jésuites , qui ne veulent rien 
perdre de ce qui leur appartient , Tobligent 
de les écrire 9 afin que ses confrères puis^ 
sent eti profiter. 

Déjà plusieurs s^eA sont servis avec succès; 
et le P. Dumouchel, froid comme un mathé-* 
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matiereir, prêchant les sermons du P. de 
Macarthy) a déjà fait pleurer son auditoire» 
■ .... ' • 

'MAINEVET(DEXué dans la Russie, d'une 
famille française ëmtgree. Le jeune Maine- 
vet ayait de la naissance, des talens et des 
richesses; il n^échappa point aux jésuites. 
Ils le firent entrer dans leur Compagnie à 
no âge où il pouvait à peine distinguer le 
bien et le mal , et prirent soin de son ëdu- 
eation. Il fit ses études à Polotsk, sous les 
yeux du Général qpi le destinait à être oon-» 
fesseur ûvb duc de Reicfastadt^ élevé, dit -on, 
à Vienne^ par deux jésuites de Pancienne 
Société. Déjà lé P. Mainevet connaissait 
les langues russe, allemande, italienne, 
française, grecque et latine. Il était philo- 
sophe^ littérateur^ savant dans Fhistoire , et 
surtout dans celle de sa Compagnie , lors-r 
qu'il fut obligé de s'exiler du pays qui Fa-^. 
Tait vu naître. Il vint dans les Basses-^ Alpes ^ 
et faillit être la victime de sa franchise ou 
de son indiscrétion. Accoutumé dans la Po- 
logne à vivre dans Populence , l'oisiveté, les 
plaisirs, la débauche et la domination, il 
crut qu'il en pourrait foire autant en France^ 
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Il fut trompé : il se plaignit amèrement, et 
ne reçut que des reproches et des avertisse- 
mens qui le- révoltèrent. Ses supérieurs le 
firent partir pour Paris sous la conduite du 
plus sévère et du plus fourbe des hommes , 
le P. Gravier, et renfermèrent à Mont-Rouge; 
Il devint sage, et obtint d^aller à Saint- 
Acheul. Là, sa légèreté le perdit encore. Il 
aimait beaucoup les jeunes gens , et ne leur 
cachait rien. Dans un de ses entretiens fa- 
miliers , il avoua que « sa Compagnie avait 
pris naissance près de Thèbes, dansi un 
temple consacré au soleil ; que saint Ignace t 
en allant à Jérusalem , avait parcouru tous 
les lieux , et avait reçu ses règles de deux 
prêtres qu'ail avait yeucontrés, ^| qui déses- 
péraient de ressusciter les collèges des an- 
ciens prêtres d'Egypte ; quUgnace , en ve- 
nant en Europe , avait suivi tous les plans 
des collèges de Memphis et de Thèbes ; et 
quMl parviendrait avec le temps à les établir 
aussi solidement; qu'il ne fallait maintenant 
que le renversement de trpjs couronnes pour 
que tout Tunivers fût aux pieds d'Ignace ; 
que ces trois couronnes étaient bien chan- 
celantes; qu'aussitôt qu'une seule tomberait. 
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tontes Jes trois tomberaient ensemble ; qu'a- 
lors la Compagnie aurait la domination de 
Punivers, et que tout reconnaîtrait son pou-^ 
voir, parce qu'on connaîtrait ses mystères. » 
A ces légères confidences, il ajoutait des 
actions que je ne me permettrai pas de ra- 
conter ; je serais trop long, et je ne serais 
peut-être pas cru. Les supérieurs le firent 
disparaître , et Ton ne sait ce qu'il est de- 
venu. Est -il à Rome comme le veulent 
quelques congréganistes ? Est - il enfermé 
dans le noviciat de Saint- André , dérobé à 
la vue même de ses confrères , et. condamné 
à mourir dans l'obscurité d'un cachot ? Est-il 
en Pologne pour tenter tous les moyens 
d'entrer dans cette terre heureuse où leur 
domination était si bien établie? Aurait-il 
été empoisonné, comme le prétendent quel- 
ques-uns , pour avoir trahi quelques légers 
secrets de sa Compagnie qui ne pardonne 
jamais quand ou l'outrage? Je n'en sais>ien; 
et qui le sait ? Quoi qu'il en soit , il a dis- 
paru subitement ; on ne l'a vu ni à Sainte- 
Anne , ni à Montmorillon , ni à Bordeaux. , 
ni à Rome même ; oii est-il donc ? 
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MÀRIË-VILLE (de) , né dans la Pologne : 
son vrai nom est KisieL Cest Famour de sa 
patrie qui Ta rendu jésuite. Il entendit dire 
à un père de la Compagnie , que la Pologne 
ferait bientôt un royaume distinct , que le 
roi serait le dominateur de la terre entière ^ 
et qu^il ne devrait son trône qu^à la protec- 
tion de la société de Jésus : il voulut donc 
servir son pays sous Phabit de saint Ignace. 
Dès son entrée dans la Compagnie, son zèle 
répondit à la droiture de son intention ; il 
voulait faire de la Pologne entière un peuple 
de jésuites. Aidé par son confrère Kirkor, 
fils d^un général allemand^ il allait de char 
teau en château , de province en province , 
prêchant partout le nouveau règne qui de- 
vait sVtablir sur la terre. La chaleur de leur 
zèle alla si loin, qu'ails avaient déjà persuadé 
à un seigneur de la Lithuanie , qull était le 
nouveau roi que la Société voulait établir ; 
et qu^à Fexemple de Charlemagne, il devait y. 
le sabre à la main, soumettre toute la terre^ 
à Fântocité de TEglise '. 

* Voir l'article dii P. Rich'ardot, où «e [lisent les 
détails de cette conspiration jésuitique. 
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Prompt dans son audace ^ emporté , plus 
tnilitaire que religieux, le P. de Marie- Vilie 
voulait se retrancher dans la Pologne, etré^ 
sister à l'empereur. Il l'aurait fait, si les trou- 
pes d^Ale^andre n'avaient investi tontes les 
nmisons de jésuites ^ et si les mesures les plus 
setères n^avaient été prises pour faire iKirtir 
sans délai tous ceux qui se trouvaient sur les 
termes de TEmpire. Ils furent escortés jus- 
que dans les Etats d'Autriche , où ils pla- 
cèrent en vedettes quelques jésuites polo- 
nais tout prêts à reiltrer dans la Russie au 
premier moment favorahle. Passant de-là en 
Italie , ils vinrent leA FVaViciè. 

Kîrkor alla au collège de Bordeaux, où 
son humeur libre , ^a conduite scandaleuse 
et ses goûts dépravés le perdirent dans Pes- 
pril de ses supmeurs. Il fut envoyé à Por-^ 
calquier, d'dù bientôt il fut retiré pour aller 
dans la capitale entretenir plus facilemeht 
ses correspondantfes avec la Pologne. Les 
PPw Marié-Ville et Kirkor se trouvàieïit dans 
la Lithnanie, lorsque les troupes françaises 
j passaient. Ils firent enlever le pain et tous 
les vivr«es> sVnfermèrent avec toufe les habi- 
tans dans leur église, et se barricadènent 
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contre Tenncnii. Hommes, femmes , enfans , 
prêtres, tout fut pris et livré à la merci. du 
soldat, qui dans sa fureur n^épargnait rien. 
Kirkor et Ma rie- Ville furent assez heureux 
pour échapper. Les jésuites, irrités de ce 
désastre, s'en prirent aux juifs qu'ils. accu- 
saient de les avoir trahis. Ils les firent jeter 
dans des cachots, et persécuter, jusqu'à ce 
qu'ils eussent été dédommagés de ce qu'ils 
avaient perdu. 

MAROC, né dans un village de la Pro- 
vence. C'est un homme d^une assez, belle 
taille, d'une figure horrible à voir. Noir 
comme un Éthiopien, on le prendrait pou r 
un barbare né dans le pays dont il porte le 
nom, et il est né sous le ciel voluptueux des. 
troubadours ; d'une ame double, vile et mé- 
prisable; de mœurs qui ne furent rien moins 
qu'honnêtes, et qui sont bien suspectes sous 
le froc jésuitique ; d^une religion effrayante , 
et d^une . morale qui n'est bonne que dans 
les déserts. Il n'avait pas de quoi vivre dan s 
son village, il vint chercher du pain chez les 
jésuites qui découvrirent en lui d'heureuses 
dispositions et dçs qualités bonnes pour la 



( "5) 
Société. Ils le chargèrent , en même temps 
qu^il faisait ses études y de la surveillance des 
Provençaux , et ses succès furent si grands , 
qu^il fut envoyé à Saint- Acheul , avant même 
dWoir fait son noviciat à Mont -Rouge. 
Quand il eut fait trembler tous les jeunes sei- 
gueurs de Saint - Acheul , il vint à Mont- 
Rouge où il reçut de nouvelles instructions, 
et il fut envoyé à Bordeaux où sa présence 
était nécessaire. 

Le P. Maroc n^est ni un homme d'esprit, 
ni un homme du monde , ni un homme dé- 
vot ; il ne serait rien s'il n'était jésuite. 
Avec son air effroyablement barbare , il fera 
son chemin, et il ne peut que réussir dans 
une compagnie qui rend utiles à ses desseins 
tous les sujets dociles à ses impressions. 

MARTEL , né à Constantinople. Il finit ses 
études à Saint - Sulpice , et bientôt après il 
fut nommé supérieur de la petite commu- 
nauté des Clercs de la chapelle du Roi. La 
grande communication qui était établie en- 
tre cette communauté et Saint-Acheul lui 
inspira le goût des jésuites. Il se présenta au 
Provincial de Paris , qui , trouvant dans le 
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P. Martel un homme tout prêt pour être en- 
voyé sur les rives <lu Bosphore, Padmet, 
avec la condition qu^il ira faire son noViciat 
à Rome. Le P. Martel partit avec M. de Cha- 
teaubriand , neveu de Fauteur célèbre de ce 
nom. Après son noviciat , le Général Ta faif 
aller aux environs de Rome pour y prendre 
des instructions secrètes et importantes. Oa 
croit que la Compagnie a le dessein de sVta- 
blir à Constantinople , et qu^elle espère ob— 
tenir Tautorisation du sultan. Cet établisse* 
ment important pour la Compagnie aurait 
pour dernier but d\ipprocher les jésuites de 
la Russie, où ils voudraient aller bientôt re- 
prendre leurs riches possessions. 

Intrigant , politique profond , d^un esprit 
facile , d^un caractère souple et modéré j 
avec Tavantage de parler la langue des 
Turcs^ d'hêtre naturel du pays, et d^apporter 
aux visir& et au sultan des sommes considé^ 
râbles; le P^ Martel semblait être amené 
par le destin de la Compagnie pour être le 
négociateur de cette grande affaire. La So- 
ciété espère encore intéresser dans cette 
entreprise M. le général G***. Elle avait na- 
guère ail nombre de ses coadjuteurs tempo- 
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rels un frère de Tilliislre comte 9 et c'est à 
ce titre qu^elle réclamera la bonne volonté 
de ce personnage. 

MARTIN, natif de Langogne, dans les 
Céyennes. Quoiqn^il appartint à des parens 
pauvres et sans ressource, il trouva le moyen 
de faire ses études àParis, àPécoIe deSaiut- 
Sulpice. Son goût et son talent pour la théo- 
logie lui acquirent quelque réputation dans 
le séminaire où , pour être un grand homme, 
il suffit d*étre un radoteur ou un absurde 
théologien. 

Alors on parlait .beaucoup des jésuites 
qui commençaient à paraître. Le Supérieur 
de Saint^ulpice lui conseilla de choisir 
cette Compagnie qui seule pouvait dévelop- 
per ses talens extraordinaires. Le P. Martin, 
dont Fesprit sVtait un peu agrandi depuis 
qu'ail était sorti de la cabane étroite de ses 
aïeux , trouva le conseil sage , entra chez les 
jésuites , et obtint bientôt un crédit consi- 
dérable. 

Il fut d^abord chargé de professer la phi* 
losophie à Sainte** Anne; bientôt après >a 
Saint- Acheul , où son nom étak placé à côlé 
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dès noms illustres des philosophes anciens 
et modernes. 

La Compagnie, qui ne veut que la doctrine 
de Rome , appela le P. Martin à Paris pour 
y donner des leçons de théologie aux jeu.— 
nés jésuites, ses confrères. La maison de Vi— 
try, qu^on venait d^acheter à M. le général 
de Vaux, était destinée à être l'école des 
nouveaux inquisiteurs et des barbares des- 
tructeurs de Findustrie et de la raison. G^é— 
tait là qu^on enseignait en paix , à Pombre 
du mystère , Fultramontanisme et le pouvoir 
absolu ; c'^était là que les textes de notre 
Charte et les fondemens du régime consti- 
tutionnel étaient renversés et détruits , lorsr- 
que M. de Montlosier, avec son livre impor- 
tun , est venu porter la terreur dans cette 
enceinte inaccessible. La Compagnie, ef- 
frayée, a envoyé soudain àDôle le P.Martin 
et tousses disciples, pour les mettre en sù-> 
reté dans le voisinage de la Suisse. 

Quand on parle du P. Martin, et qu'on 
rappelle philosophe , Ton croirait que c^est 
un de ces hommes qui appliquent leur rai- 
son à Pétude de la sagesse , de la morale , 
de rhistoire et de la religion , dont le génie 
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pi'ofond pénètre dans la nature des choses , 
compare, j^g^i approfondit, discute avec 
impartialité et modération les divers systèmes 
qui divisent Pespèce humaine, et dont Pesprit, 
dégagé de préjugés et dVrreurs, cherche 
avec cotiscience la vérité et la raison. On se 
trompe. Prenez un de ces moines du quin- 
zième siècle, qui savait assez le latin pour 
bâtir un ridicule argument; ignorant Phis- 
toire et la vraie philosophie des sages de 
Fantiquité; ne connaissant sa religion que 
par les absurdes commentaires de quelques 
moines fanatiques, et par les livres plus ab- 
surdes encore d^un scolastique ignorant 
opiniâtre dans ses absurdités , féroce dans 
ses disputes , et capable de faire brûler son 
adversaire pour mettre ses opinions à Fabri 
de tout danger : voilà le P. Martin ; et je 
peux l'assurer sans crainte d'être démenti , 
voilà tous les jésuites que je signale dans 
cet écrit. 

MARTIN ARTHUR , né à Aurai-Sainte- 
Anne. Ses parens FaVaient envoyé au col- 
lège des jésuites pour y faire ses études , et 
le jeune Martin y voulut devenir jésuite mal- 

9 
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gré les volontés de son père. On rapporte 
que, pour décider la vocation du jeune Mar- 
tin, on prit pour juge le Supérieur géné- 
ral des Sulpiciens, qui, prévenu par un 
jésuite ^ donna une décision favorable à la 
Société de Jésus, contre. Tespérance de 
M. Martin père, qui croyait. que M. Duclos 
engagerait son fils à mûrir ses. desseins , et 
à ne pas prendre légèrement des engage— 
mens redoutables. 

Les progrès du jeune Martin furent si 
heureux, qu^au milieu de son noviciat il fut 
envoyé avec trois de ses compatriotes dans 
la capitale du monde chrétien. Il est de- 
meuré pendant quatre ans en Italie pour 
approfondir les mystères de la Société , par- 
courant les divers établissemens de Naples, 
de Modène , de Turin. A son retour , il fut 
ocicupé dans la maison de Vitry à Fétude de 
la théologie et du droit canon. 

MURPHI , Irlandais. Il avait fait ses études 
à Saint-^Acheul avec beaucoup dé succès , 
lol*squ^il vint à Mont-Rouge. Les jésuites 
s^efforcèrent de Pattirer à eur , et le mirent 
dans Fimpossibilité de ne pasentrer dan$ leur 
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Compagnie. Ses talens , son caractère , son 
origine pouvaient le rendre utile à la Société 
d^ Angleterre , qui n^a guère encore de sujets 
remarquables ; mais la Compagnie de France 
qui Va élevé dans son sein, et lui a appris tous 
les secrets , a obtenu du Général la permis- 
sion de le garder en France , où elle le des- 
tine à jouer un rôle principal. 

X O^MAHONI , né en Irlande. Je ne sais s^il 
est parent du comte de ce nom ; mais à Tes- 
prit , aux préjugés et aux systèmes de M. le 
comte , il ajoute le fanatisme , la dissimula- 
tion j la, politique et tout le caractère d^un 
jésuite* Dieu nous préserve que sa compagnie 
triomphe en France ! S^il était confesseur de 
notre bon Roi , il ferait de magnifiques auto- 
da-fé^ Les catholiques irlandais et écossais ont 
un peu les goûts des catholiques espagnols ; 
ils aiment à humer la fumée des pauvres mal- 
heureux qui n^entendent pas la messe. 

La Compagnie destine le P. O^Mahoni à 
être à la tète des congrégations et des col- 
lèges. Elle lui fait, pour cela, connaître à 
fond les sciences diverses de la Société. Après 
ravoir fait passer par Mont<^Kouge , elle l'a 
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mis au milieu des vieux PP. de la rue de Sfè- 
vres , pour apprendre , à leur école , à étouflFcr 
tous les sentimens de la nature devant la 
morale de la vie dévote, et Ton espère que, 
docile aux leçons de ses maîtres , le jeune 
O'Mahoni deviendra plus insensible et plus 
cruel encore que les inquisiteurs les plus en- 
durcis de Sarragosse et de Valence. 

OBOLE (d^) , du duché de Varsovie. Son 
vrai nom était Bouskompt. Après avoir 
fait ses études en Pologne , il prit Phabit de 
la Société avec un de ses frères- Il était déjà 
lié par des vœux , lorsqu'il fut obligé de 
s'exiler de sa patrie , parce qu'il était jé- 
suite, et qu'il était complice de ses con- 
frères. 

Les ministres de l'Empereur avaient mis 
les sceaux de l'Empire dans toutes les mai- 
sons des jésuites, et les jeunes novices trou- 
vant bien modique la somme qu'on leur avait 
donnée pour le voyage, se plaignirent au Su- 
périeur, qui leur découvrit à l'instant un tré- 
sor considérable échappé à la recherche des 
ministres. Les deux frères d'Obole, bien munis 
d'argent , entrèrent dans la Bohème, tr a ver- 
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sèrent la Bavière , la Suisse, et vinrent ea 
France. Le plus jeune fut envoyé à Forcal- 
quier ; Fautre, dans la Bretagne, où fatigué 
de Forgueil , de Tambition , des manœuvres 
sotirdes et périlleuses de ses confrères , il 
les abandonna. Voilà peut-être plus de cent 
jésuites de ma connaissance qui s^enfuient 
de cette exécrable Société; et si celui qui 
parle ici contre eux, en était un! Lecteur, 
qu'yen diriez-vous ? 

Le jeune d'Obole quitta bientôt la Pro- 
vence, pour venir à Paris étudier la théo- 
logie. La Compagnie le fait beaucoup voya- 
ger pour le distraire. Le dégoût et Fennui 
qu'il éprouve sur le sol français , altèrent sa 
santé ; Pair de la liberté qu'on respire en 
France lui est funeste. L'esprit d'irréligion , 
de philosophie et de licence qu'il trouve 
dans notre patrie, lui fait regretter jour et 
nuit cette terre heureuse, où, sous le sceptre 
delà servitude, les peuples opprimés traver- 
sent l'aride chemin de la vie , comme de vils 
troupeaux que l'on conduit à la mort. 

Cepeadant le P. d'Obole a l'espérance de 
retourner dans sa patrie , sous Je prétexte 
d'une rupture entière avec la Société. Un 
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jésuite , noble polonais , est rentré dans 
Varsovie, et Ton dit qa^il doit travailler, avec 
plusieurs hommes puissans, pour obtenir de 
Constantin le retour des jésuites. 

PELLETIER , noble polonais. Généreux, 
sensible , d^un esprit brillant , d^une religion 
simple et de mœurs très-douces , il aurait 
été un aimable jésuite , si, à une apparence 
de simplicité étonnante , il ne joignait une 
astuce des plus profondes et des plus raffinées. 
La Compagnie Pappliqua àTétude delà phy- 
sique dans laquelle son goût et ses talens 
Pavaient rendu habile , lorsqu^il notait même 
qu'écolier; il s'était aussi rendu très-célèbre 
par ses expériences , et ce que j'en ai ouï ra- 
conter passe toute croyance. On dit que 
pour convertir un village de la Lithuanie 
où Ton ne croyait guère aux génies de l'en- 
fer, le P. Pelletier invoqua le secours de la 
physique, qu'il fit paraître des feux terribles, 
qui investirent tout le village sans le consu- 
mer, et que les pauvres gens effrayés tom- 
bèrent à ses pieds pour l'adorer , comme les 
Lycaoniens aux pieds de Paul et. de Bar- 
nabe. 
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Exilé 9 comme tous ses confrères , de Fem- 
pire d^ Alexandre, il se rendit en Italie et vint 
de^là en France , où Tappelait le Provincial 
Richardot. On raconte que , s^étant arrêté 
dans un bourg de la Gallicie , il reçut orçlre 
d^en sortir à une heure fijiée , et que pour 
éluder les ordres de la police , il proposa à 
ses compagnons de voyage le dessein de 
suspendi'e les horloges du lieu par un pou-^ 
voir magique qu^il avait reçu de son maître 
de physique ; mais ses confrères s^ oppo* 
sèrent et sortirent aussitôt. 

Arrivé en France, ilfut envoyé dans la Pro- 
vence pour donner des leçons de physique ; 
il était aimé de tous ceux qui Penvironnaient. 
Sa conversation variée et intéressante le fai- 
sait rechercher de tous les jeunes gens. 
Quoique jésuite moderne, il n^aime pourtant 
pas la Société moderne; il dit souvent qu^elle 
ne se relèvera point avec cet éclat et ce cré- 
dit qui Pavaient rendue célèbre dans tout Pu- 
nîvers ; qu^elle laisse paraître trop de timi- 
dité à ses ennemis ; quUl ne faut jamais 
reculer devant le peuple , parce que le peuple 
«est toujours victorieux quand on le craint ; 
que pour vaincre, il faut tout oser.... Cest 
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le parti que la Société vient de prendre 
Peuple! qu'allez-vous devenir !.... 



PHOLOP. Dès qu^il eut appris que Cathe- 
rine avait conservé dans ses États les débris 
de Tancienne Société, il y accourut pour 
prendre Thabit dlgnace ; son zèle et sa fa- 
cilité à parler la langue des Russes , le firent, 
avancer en peu de temps. Le nom de Condé 
qu^il avait usurpé y contribua beaucoup. 
Ce nom fameux jusque sur les rives du Dnie- 
per 9 Favait mis dans la plus grande considé- 
ration auprès des Polonais et des Russes ; ils 
s^étaient persuadés qu^il était du sang des 
Bourbons , parce qu'ail en avait pris le nom ; 
et les jésuites, pour la gloire de Dieu et le 
salut du prochain , par une restriction toute 
mentale , accréditaient cette pieuse erreur. 

Pendant quelques années , le ï^. Pholop 
avait exercé ses talens dans les collèges de la 
Société. On le tira bientôt de Tenceinte 
étroite d^une maison dVducation pour le 
faire entrer dans une carrière immense. On 
lui donna la mission de Saint-Pétersbourg , 
et il partit avec les PP. de Grivel , Jourdan 
et quelques autres jésuites; leurs ordres 
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4.'taient de ne faire d'^abord que des missions 
aux catholiques, et de s^insinuerpurbeaucoup 
dVgards et de politesses dans Pesprit des 
hommes delà cour : ils réussirent. Le P. Pho- 
lop, qui joignait, à une science étendue, 
beaucoup d^esprit et de finesse , fit bientôt les 
délices des grands; de Grivel, qui possédait 
lout Fusage du monde et des connaissances 
variées, avec une politique profonde e,t un 
caractère très-liant, gagna Testime de loule 
la jeune noblesse et des femmes les plus dis- 
tinguées. L'empereur lui-même devint le 
protecteur et Fami des jésuites ; il allait voir 
sans faste et sans majesté quelques-uns d'en- 
tre eux , qu'il estimait particulièrement : des 
princes, des seigneurs puissans en faisaient 
de même. Tant de faveur enhardit les 
enfans d'Ignace ; ils se trahirent par trop de 
précipitation. Le P. Balandré ne gardait plus 
aucune mesure dans les temples de Saint- 
Pétersbourg. Parcourant ensuite tous les 
pays de la Finlande jusqu'au golfe de Bothnie, 
il vint jusqu'à la mer Blanche, préparant les 
voies à sa Compagnie qui voulait s'établir à 
Archangel, sur les bords de la mer Glaciale ; 
le P, Jourdan agissait avec zèle dans la ville 
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de Riga ; d^au très jésuites étaient répandus 
dans la Russie. Les PP. Pholop et de Grivel 
demeuraient à Saint-Pétersbourg, environ- 
nant les princes et les grands pour les sé- 
duire , obtenir tout ce qu^ils voudraient , ou 
les mettre dans Timpossibilité de pouvoir 
rien refuser. Us avançaient à grands pas. La 
cour de Russie , tranquille et sans ombrage, 
les laissait courir à la monarchie universelle 
qu^ils allaient fonder; déjà des jésuites nom- 
breux couvraient les côtes de la Baltique, les 
bords de la Dwina et le voisinage de la Si* 
bérie; déjà un missionnaire était parvenu 
jusqu'à Astracan ; et sa morale jésuitique 
allait triompher, lorsque la hardiesse dû 
P. Pholop dans la cour de Russie rompit 
tous ces projets et fit tomber les plus belles 
espérances. 

Il y avait à la cour de Russie un jeune 
prince , fils dVn puissant ministre d\4.1cxan- 
dre ; les jésuites crurent qu'ils pourraient s'en 
faire un appui considérable , s'ils l'attiraient 
à eux ; ils tendent leurs pièges, flattent 
son ambition , lui promettent des honneurs 
et une puissance sans borne, lui font en- 
tendre que même la couronne de Russie 
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nVst rien auprès de celle qu^ils veulent lui 
donner 9 et, pressant le jeune prince, iKlui 
font abjurer sa religion , et par les sermens 
les plus sacrés s^assurent de sa fidélité à sa 
nouvelle foi. Cette conversion , quoique se- 
crète, est bientôt découverte; le jeune prince 
avoue lui-même quMl est catholique romain. 
Son père conjure , caresse , menace , tente 
son fils; rien ne Fébranle, il veut mourir 
pour sa foi. Le ministre , irrité , porte ses 
plaintes à Tempereur, prie Sa Majesté de le 
venger ou qu'il se retirera de la cour. Les 
jésuites, plus puissans encore, mettent en 
usage toutes leurs forces et toutes leurs in- 
trigues , font sortir de la Russie les PP . Pho- 
lop et de Grivel, jettent Palarme dans la cour 
et dans la ville, accusent d'imposture et de 
calomnie le ministre qui les poursuit , et 
Fauràient emporté, si le ministre n'avait dans 
ce même temps découvert leurs manœuvres, 
et s'il n'avait eu des preuves certaines d'une 
conjuration tramée dans la Pologne ', dont les 
jésuites voulaient mettre la couronne sur la 

* Voir Farticle du P. Richardot, où cette conspira- 
tion est détaillée. 



( «40 ) 

tête (l^un roi descendant des Poniatowski. 
Surpris de ces vastes projets , épouvanté de 
Taudace de ces religieux conquérans, Alexan- 
dre ordonna de purger ses Etats des jésuites; 
il envoya des troupes dans leurs maisons et 
sur leurs terres pour empêcher leurs nom- 
breux esclaves de se révolter. Il n'était plus 
retenu par la présence de Brosossoski : ce 
Général venait de mourir; et, si on en croit 
les jésuites , sa mort, loin d'être naturelle, 
aurait été provoquée par un poison secret. 
Après avoir traversé les Etats autrichiens, 
Pholop et de Grivel firent un voyage à 
Ptome, et se rendirent promptement à Paris. 
Le P. Pholop résida quelque temps dans cette 
ville, occupé de son vaste plan d'empire 
universel. Jérusalem et Rome devaient être 
les villes principales ; Constantinople , Saint- 
Pétershourg , Vienne et Madrid tiendraient 
un rang très-distingué; Paris et Londres, 
avant d'y être quelque chose, devaient passer 
par le feu pour cesser d'être profanes ; l'A- 
frique et le nouveau continent demeuraient 
dans la barbarie , et n'auraient compté pour 
rien dans la balance des nations. Sans armes, 
sans le vain titre de rois, ils en seraient ve- 



( '4i ) 

nus à bout. Autrefois, François-Xavier, seul, 
sans argent , seulement tout plein des vastes 
conquêtes qu^il voulait faire , part de Lis- 
bonne , traverse des flots immenses, entre 
dans les Indes quHl soumet , captive le peu- 
ple le plus politique et le plus fier dePAsie, 
triomphe de cent nations diverses, va jus- 
qu'aux portes de la Chine, et si la mort 
n'eût arrêté ce nouvel Alexandre, on Peut 
vu traîner à son char de triomphe toutes les 
nations de Tunivers. 

Ce dessein était celui du P. Pholop, comme 
il est celui de tous les jésuites. Sa santé dé- 
périssant chaque jour, il est allé respirer 
Tair de Bordeaux, où il médite continuelle- 
mentsurles moyens d'agrandir la Société de 
Jésus. 

QUEUNÉ, de la Franche-rCom té. Il est d'une 
douceur et d'une charité à faire brûler tous 
les hérétiques et tous les philosophes. Dans 
les commencemens de la Société, il fut di- 
recteur des novices, qui, d'après la relation 
envoyée au Général, « sortaient de ses mains 
comme des lions furieux lancés sur des es- 
claves. » 
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Cependant là Société Craignit de lui con- 
fier plus long-temps son plus précieux dé- 
pôt; elle le nomma supérieur à Sainte-Anne , 
à la place du P. Jennesseaux.LeP. Queuné 
modéra son caractère, affecta une douceur 
qu^il n'^avait pas , flatta tous les nobles bre- 
tons pour les asservir, attira une multitude 
infinie de pèlerins qui grossissaient ses tré- 
sors, obtint même des dons précieux d'aune 
grande princesse, et ne se fit des ennemis 
que parmi les prêtres qui nVvaient pas les 
mêmes opinions , et qui ne voyaient qu'^avec 
peine les jésuites s'emparer de Tesprit des 
simples Bretons. 

L'empire que le P. Queuné avait dans la 
Bretagne était si grand, qu'il était comme 
une divinité qu'on adore en tremblant. On 
publiait déjà qu'il faisait des miracles. Les 
Bretons, étonnés, venaient à Sainte -Anne 
offrir tous leurs présens à ce nouveau Paul , 
et l'on accourait des lieux reculés pour écou- 
ter ses oracles. 

En montant sur le trône de la Société , le 
P. Fortis voulut , comme tous les nouveaux 
monarques, essayer son pouvoir ; il fit donc 
connaître au Provincial de Paris l'ancienne 
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règle de saint Ignace, par laquelle un Supé- 
rieur ne doit pas rester plus de trois ans 
dans le même collège; il ordonna qu^on la 
mit en exécution, et tous les Supérieurs, 
même le Provincial , furent eii un moment 
destitués et remplacés , malgré le méconten- 
tement de plusieurs évêques. 

, Le P. Que une,. regret té de tout le peuple 
breton 9 vint à Mont-Rouge où il fut nommé 
vice-recteur. Il était à peine entré en fonc- 
tions , lorsqu'^il reçut Tordre d^aller avec les 
mêmes litres fonder le noviciat d^ Avignon. Il 
partit donc avec dix novices de Mont-Rouge 
et plusieurs jésuites qui devaient être atta- 
cha au même établissement* 

Le P. Queuné se croyait au bout de ses 
voyages lorsqu^il fut rappelé à Paris pour 
des affaires importantes. On croit que c^est 
pour la fondation d^un nouveau collège à 
Strasbourg , où depuis long-temps la Société 
veut établir un poste avantageux. 

. RAVIGNAN (de). Il était substitut du 
procureur du roi à Paris , par la grâce 
de Dieu et de la Congrégation. M. Fabbé 
Frayssinous , qui Favait remarqué dans ses 



( i44) 

conférences, voyant dans ce jeune magistrat 
d'excellentes dispositions, voulut en faire 
son successeur. M. de Ravignan , environné, 
pressé, tenté par les jésuites, et tout ébloui 
des belles^ espérances qu'on lui faisait entre- 
voir, se laissa gagner et se retira au sémi- 
naire de Saint-Sulpice, où il demeura quel- 
ques jours pour tromper le public : de-là il 
alla secrètement à Mont-Rouge dans la voi- 
ture d'un grand personnage de la Congré- 
gation. C'est ici le lieu de remarquer que 
les hommes de loi qui se font jésuites, ne le 
font qu'à l'ombre du mystère. M. de Ravi- 
gnan ne va chez eux qu'en se cachant. M. de 
Tinseau , avocat à la Cour royale de Besan- 
çon , se dérobe à la vue du public en de- 
meurant aussi huit jours au séminaire d'Issy, 
et M. de Villefrancon, son archevêque, le 
conduit secrètement à Mont-Rouge dans sa 
propre voiture. Il est donc bien honteux de 
se faire jésuite , puisque ceux qui veulent 
l'être se couvrent du voile du secret, et 
comme les conspirateurs s'enveloppent des 
ténèbres de la nuit ! 

Pendant que le monde ignorait la dé- 
marche de M. de Ravignan , toute la France 
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congréganiste en parlait, depuis les Pyré- 
nées, où je rappris moi-même, jusqu^aux 
rivages de FEscaut , où la publiait quelque 
journal catholique; des Te Deum solennels 
retentissaient dans les oratoires secrets de la 
Congrégation pour celte grande victoire. 

Le magistrat novice devint bientôt le co- 
ryphée de Mont-Rouge. M. Frayssinous, qui 
n^avait pas publié son cher néophyte, dési- 
rait vivement avoir un entretienaveclui.il 
ne pouvait cependaRt aller à Mont-Rouge 
sans s'^exposer a des soupçons et à des cla- 
meurs qu^il n^aima jamais (Ton sait pour- 
quoi); il donna donc un rendez-vous au 
P.. de Ravignan dans le parc du séminaire 
d^Issy, et le jeune jésuite s^ rendit avec un 
de ses confrères. L'entretien fut long , fami- 
lier et secret, et Ton croit qu'il a été renou- 
velé plusieurs fois à Tinsu du public malin. 
Pourquoi M. d'Hermopolis se cache -t- il 
quand il veut s'entretenir avec un jésuite? 
pourquoi donc craint -il d'aller à Mont- 
Rouge? L'abbé Frayssinous n'y est-il pas 
allé dîner avec plusieurs de ses amis avant 
d'être M. d'Hermopolis ? 

Après sion noviciat , M. de Ravignan est 
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venu à Vitry étudier la théologie. On m'a 
, dit que c^est souâ son nom que la Société a 
acheté la maison de M. le fi^énéral de Vaux. 
Cette maison , destinée d'abord à être une 
école de théologie , puis une école de phy- 
sique ^ doit dévenir plus tard une école dé 
droit. La Société , considérant que la justice 
était entre les mains « de quelques homitifeS 
intéressés, philosophes, sans religion, sâniS 
mœurs, » a le dessein de remédier à ce mal 
qui désole la France; elle attire dans son 
sein des hommes de loi, et elle espère ob- 
tenir du Hoi la permission d'établir une 
école de droit où Ton apprendra la justité 
à sa manière, et où Ton élèvera des magis- 
trats intègres et vertueux , comme ses Pères. 
En attendant, M. de Ravignan approfondit 
la théologie de Rome, parce que la Société 
ne conçoit pas qu'on puisse être bon magis- 
trat quand on sépare le droit de la théo- 
logie. 

Cependant rendons justice à la boiine foi 
du P. Ravignan : l'esprit de corps ne l'aveu- 
gle pas. Consulté par ses confrères sur l'ac- 
cusation de M. de Montloi^ier, il a déclaré 
qu'ils couraient risque d'être une seconde 
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fois chasses de France , et que le droit était 
contre eux. 

RAZE (de), des environs d^Arbois, dans 
la Eranche-Comté. Ce n^est ni un savant , ni 
un théologien , ni un littérateur, ni un dé- 
vot ; il a assez d^esprit pour plaire au monde, 
assez de talent pour gouverner une maison , 
assez de tète pour adinînistrer les finances, 
beaucoup de zèle pour propager sa Compa- 
gnie , avec assez d'^audace pour la défendre 
contre tous ses ennemis; cependant la So- 
ciété ne Ta employé jusqu^ici qu'au manie- 
ment des finances de quelques collèges: mais 
aussi s'^en est-il acquitté avec le talent d'*un 
homme habile. 

On lui reproche sa trop grande galan- 
terie ; auprès des dames il perd sa gravité et 
sa modestie : un air riant , des regards fur- 
tifs et langoureux , un langage mondain et 
mystique comme celui du bon M. Tartufe , 
semblent trahir un feu secret. Qu'il y prenne 
garde : des esprits méchans , par leurs pro- 
pos malins , n'ont pas amusé certains maris ; 
l'on dit même que Te Provincial l'a' renvoyé 
d'Aix, craignant que l'exemple de la Cadière 
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se renouvelant, ne perdit la Compagnie nais** 
santé. 

Le beau ciel de la Provence , de celte . 
terre berceau des troubadours, exerce une 
singulière influence sur les bons Pères ; plu^ 
sieurs d'^entre eux ont jeté le froc pour de- 
%'enir époux, d^autres y sacrifient aux grâ- 
ces comme dans certains climats de F Asie , 
et leur réputation équivoque pourrait peut- 
être les forcer à abandonner ce beau pays. 

RÉ VERSE AUX (de ) , de Paris. Ses parens 
ne Pavaient envoyé à Saint-Acheul que 
pour faire ses études : les jésuites ne réle- 
vèrent que pour en faire un fanatique. Le. 
jeune Réverseaux répondit à leurs soins et à 
leurs espérances. Il persista dans la résolu- 
tion d^entrer dans la compagnie de Jésus 
contre toutes les volontés de ses parens, qui. 
n'avaient que cet enfant, seul rejeton de 
leur race. Après bien des obstacles, tou- 
jours renversés par l'adroite politique des 
jésuites, M. de Réverseaux entra dans la 
maison de Mont-Rouge , où il se distingua 
par un zèle et une activité extrêmes ; ce qui 
lui mérita Thonneur d'être envoyé avec dix 
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de ses confrères au noviciat d^ Avignon pour 
en être les fondemens et les modèles. 

La Société, qui destine de bonne heure ses 
enfans aux emplois divers qu^elle donne, 
prépare le jeune Réverseaux à devenir un 
second Jouvency. Comme elle ne veut que 
des livres ultramontains , et qu^elle condamne 
toute cette littérature française si libérale et si 
révolutionnaire, elle a chargé le P. de Réver- 
seaux de corriger ces tragédies, ces comé- 
dies , ces poëmes , ces histoires qui corrom- 
pent la jeunesse , et qui sont la ruine des 
empires ; de retrancher du Télémaque , 
du Petit- Carême, de Vertot, de Saint- 
Real , et de tous ces auteurs légers du siècle 
de Louis XIV, ces maximes coupables qui 
font connaître aux rois leurs devoirs redou- 
tables et les bornes de leur autorité , comme 
aux peuples leurs droits respectables, et Pin- 
violabilité de ces mêmes droits. Ne se 
bornant pas à corriger , elle veut livrer aux 
flammes tous ces écrits audacieux de la phi- 
losophie, surtout ce Voltaire, ce Rousseau 
qui n^aimaient pas les jésuites , afin de ne 
laisser d^eux aucune trace sur la terre. Le 
P. de Réverseaux ne se horWt pas aux écri- 
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vains français; il trouve que le P. Jouvency 
a encore trop respecté les écrivains du siècle 
d^ Auguste, et il se propose de les rendre 
moins profanes et moins dangereux. 

RICHARDOT, de Langres. Des aventures 
singulières le conduisirent en Russie où, las 
de courir le monde sans aller à la fortune , 
il se fit jésuite. Sa grande facilité à parler 
la langue ru«se le fit choisir pour les mis- 
sions de Saint-Pétersbourg; et comme il 
était d^un caractère bouillant , emporté , 
vain , léger et facile , on lui donna la con* 
grégation des militaires. Son habileté à les 
conduire les gagna à tel point, quUls étaient 
près à sa voix de se jeter sur la ville de 
Pierre-le-Grand , et de la réduire par la 
force au pouvoir de Loyola. Si le complot 
rfeùt été découvert , Tempire d^ Alexandre ' 
croulait tout-à-coup comme un édifice 
qu^on aurait attaqué dans ses fondemens. 
De nombreux congréganistes se répandaient 
dans les villes dePempire ; ils séduisaient les 
uns par Fappât de For, les autres par Tamour 
des honneurs ou des plaisirs ; quelques-uns 
parTespoir de Ir liberté, et beaucoup par des 
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prétextes de reiigion. Des seigneurs puissam 
se retiraient dans leurs terres , et tenaient 
leurs serfs secrètement armés , afin d^accou- 
rir au signal convenu. Les Pères jésuites qui 
allaient dans les contrées lointaines se fai- 
saient suivre par des^ capitaines habiles dé- 
guisés en esclaves, et qui devaient ^com- 
mander les i^rfs quW soulèverait. A Ar- 
change! , à Moscou, à Saint-Pétersbourg , à 
Smolensk. à Woronez et dans la Chessonèse- 
Tauriquç, une grande partie des troupes 
était corrompue. Dans la Pologne tout él^t 
facile. Les Polonais auraient saccagé Pempire 
pour avoir un roi particulier , et le^ jé9uites 
leur en promettaient uti de la race même du 
brave Ppjiiatow^ki. Tandis qu^on sepréparait 
sourdement à soulever ce V9ste empira , 
qui, comme une tnas^ effrayante, allait en 
retombant s^éçraser sous sa propre chute , 
on ne parlait dans les temples et dans les 
villes que du règne de Jésu^-Christ , de Pes- 
çlavage du péché , dç la liberté des enfans 
d^ Abraham ; on n,e parlait que d^obéir plutôt^ 
à Dieu qiiL^aux bomtnes, de Paveugle sou- 
^lission due a^ij; prêtres, de Thorreur qu^on 
devait avoir pour ceux qui sVloJgnaient des 



teinples et des jésuites , et de devouemeni 
absoln à Tautorîté de la foi. 

Durant les grandes révolutions , il faut 
quelquefois des guerres étrangères pour ra- 
mener le calme dans TEtat ébranlé. Les jé- 
suites ne Tignoraient pas. Aussi avaient- ils 
Tine vmée prêle à passer la'mer Noire pour 
aller attaquer Constantinople, tandis que dés 
troupes formidables de Polonais devaient se 
tenir sur les frontières de la Hongrie , de la 
Bohème et de la Prusse, pour y faire une 
invasion terrible au premier ordre de leurs 
capitaines , et que des bataillons nombreuse 
maintiendraient la terreur et la paix à Saint- 
Pétersbourg et dans les principales villes de 
Tempire. Mais la Providence, qui veille sur 
les empires aussi bien que sur les particu- 
liers, permit que les jésuites se trahissent, 
que leurs eflFroyables desseins fussent dé- 
couverts, et Pexil de cet Ordre affreux sauva 
Fempire des czars. 

Le P. Richardot s^enfuit à Rome après 
avoir couru des dangers sans nombre dans 
les Etats autrichiens, où Ton dit qu^il laissa 
quelques jésuites qui devaient garder les 
frontières de la Pologne. 
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Ultalie était pleine de jésuites ; la France 
en demandait : on lui en donna. Le P. Ri- 
chardot y fut nommé Provincial , et amena 
avec lui des Français , des Russes , des Polo- 
nais et des Allemands. Arrivé à Paris , ses 
actes provinciaux annoncèrent un esprit 
vain et léger, et déplurent à toute la Société. 
Il introduisit des usages étrangers à la Pro- 
vince de France , donna les places les plus 
importantes aux jésuites quMl avait connus 
dans la Russie , disposa des trésors de la So- 
ciété pour des dépenses secrètes, fît rentrer 
à Mônt-Rouge des sommes immenses, qu'on 
en avait retirées , aussi bien que les archives 
et les correspondances, pour les mettre en 
sûreté, et compiromit souvent par sa con- 
duite volage et indiscrète la Compagnie en- 
core chancelante. 

Il fut bientôt remplacé par un homme 
plus grave, plus prudent et plus redoutable. 
Mis à la tête du collège de Dôle, où il ne 
réussit pas mieux, il se décida à se livrer 
aux missions, et pour sY préparer, il est 
allé dans la maison de Laval , sous le régime 
du P. Thomas. 
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ROGER, (le Coutauces. Fatigué, comme 
lous ses confrères , de vivre sous le gouver- 
nement du plus fanatique des prêtres et du 
plus méchant des hommes , Paccanarî , il 
revint en France se joindre aux PP. de la 
Foi. Comme il était d'un esprit fçcond en 
ressources, d'une audace à braver tous les 
dangers et d'une adresse à les éviter tous , 
habile à se servir du mensonge et de la, vé- 
rité, dévot jusqu'au fanatisme, et facile jus- 
qu'au plus coupable relâchement, intrigant, 
prompt dans sçs entreprises , d'un caractère 
à ravir tout par la force ou par la ruse, in- 
capable de rien céder à la faiblesse ou à la 
passion , la Société l'employa dans les temps 
orageux de l'Empire , aux négociations les 
plus difficiles et les plus importantes. 

Malgré le despotisme de Napoléon , il con- 
tinua de diriger sourdement les associations 
qui remplissaient la France. Il parcourait les 
principales villes du royaume, prêchant, 
dogmatisant, soutenant les congrégations 
dans des assemblées nocturpes qui se fai- 
saient dans les maisons des riches cpngréga- 
nistes. Il est impossible de dire jusqu'à quel 
point il dominait les pauvres dévots de Gre- 
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noble et de Lyon. Le cardinal Fesch, ef- 
fraye du crédit de cet homme, lui défendit 
de copfesser dans son diocèse ; et , pour 
s^assurer de son obéissance, il le tint comme 
exilé dans son palais.Le jésuite, rusé comme un 
Normand , eutbientôt levé cet obstacle. Tout 
près de Lyon était un château appartenant 
à un noble congréganiste- Un appartement 
se trouvait précisément au-delà des fron- 
tières du diocèse du cardinal. Cela suffisait 
pour un jésuite. Il y va sous prétexte de res- 
pirer un ajr nécessaire à sa santé , appelle 
les congréganistes, qui, par une restriction 
toute jésuitique, enfreignant les lois de FE- 
glise , se confessent au P. Roger , en dépit 
de Fautorité divine , reçoivent toutes ses ins- 
tructions, et croient s'^êtrie mis à Tabri du 
reproche et de Foffense, parce qu^ils se sont . 
placés 9. quelques pas , hors du territoire de 
leur propre pasteur. 

On ne saurait croire quelle fut Tinfluence 
de cet homme dans toutes les affairçs. Il pé- 
nétrait dans l,es bureaux des postes et con- 
naissait les correspondances le$ plus se- 
crètes. Il entrait dans tous les cabinets, et 
faisait destiti^er à son gré ceux qui ne lui 
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plaisaient pas. Il parcourut la Bretagne , la 
Normandie, la Vendée, et contribua beau- 
coup au dernier soulèvement de ce pays 
désolé. Après la restauration, il n'a rien 
fait de remarquable ; il a seulement formé 
un établissement de religieuses à Montmirail , 
sous les auspices de M. le duc de.... et de 
madame la duchesse deD...., et le zélé fon- 
dateur visite souvent le château de Montmi- 
rail , pour y apporter des paroles de paix et 
de modération. 

Il avait encore la direction des congréga- 
nistes militaires. Effrayé des clameurs popu- 
laires qu'excitaient les écrits de M. de Mont- 
losier , il les dispersa , quoique ces braves 
soldats de Jésus-Christ, tant les discours du 
P. Roger les avaient animés,jurassentsur leurs 
épées de mourir plutôt que d'abandonner 
leur Congrégation , et qu'ils fussent tout prêts 
à se jeter sur Paris , le fer à la main, pour 
égorger ces libéraux qui étaient la cause 
de leur dispersion. 

Le P. Roger est un de ces hommes capa- 
bles de soulever tout un peuple par ses dis^ 
cours exaltés. Douze comme lui , me disait 
un jésuite , changeraient en un moment la 
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France, comme les apôtres ont changé Tu- 
nivers. En 1826 , quand il remplaça le 
P. Queuné dans la charge de Supérieur des 
novices , il le surpassa par son fanatisme et 
son austérité. Il accoutumait ses néophytes 
à braver la faim, la soif, le froid, le chaud , 
tous les temps, toutes les misères ; inspiré 
comme un prophète, il leur prédisait les 
destinées futures de la France, et les encou- 
rageait à se jeter à travers tous les dangers 
pour délivrer leur malheureuse patrie. Il 
leur criait un jour, au milieu d^un furieux 
orage, que s'ils ne s^emparaient pas de cette 
pauvre France, elle allait tomber dans les 
mains de quelques hommes forcenés, qui 
briseraient sceptres, couronnes, autels, sous 
les trônes fracassés , écraseraient magistrats , 
nobles , rois , pontifes , pour élever sur les 
ruines encore fumantes le trône de la liberté 
et de Firréligion. A^ces mots, les jeunes no- 
vices, épouvantés, se précipitent les uns sur 
les autres , s'embrassent , s'exhortent à mou- 
rir, parcourent la maison , se rencontrent , 
se fuient, poussent des cris d'alarmes , ar- 
rosent de pleurs l'autel de leur Dieu, se 
jettent aux pieds de leur directeur, et se- 
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raient sortis dans Paris comme autrefois les 
apôtres du cénacle dans Jérusalem , si , ef- 
frayé de ses propres succès, le P. Roger 
n'eût modéré leurs transports. Gens à pré- 
jugés , qu'eussiez.-vous fait alors ? et que fe- 
riez-vou5, si de Mont-rRouge il en sortait 
bientôt de plus violens encore ? 

RONSIN, né à Soissons. Son talent pour 
Péloquencc lui fit occuper la chaire de rhé- 
torique à Montdidier , berceau de Saint- 
Acheul. Ses manières insinuantes, son esprit 
facile et souple, sa politique impénétrable 
et toujours heureuse, le firent tirer de la 
province pour le placer dans la capitale à 
la tête des affaires de la Compagnie. On le 
donna pour successeur à M. Tabbé Legris- 
Duval^ qui avait laissé en mourant la Con- 
grégation sans directeur. Sous la conduite 
du jésuite Ronsin, elle changea de face; 
elle avait été jusque-là le mélange de toutes 
conditions; elle devint alors le cercle de tout 
ce qui était distingué. Le P. Ronsin Torga- 
nisa selon ses idées nouvelles. Il j bannit 
régalité qui y avait régné ; il divisa la Con- 
grégation en associations particulières. On 
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vîl donc se former les congrégations des 
nobles , des hommes d'une fortune médiocre , 
des militaires, des artisans, des femmes 
et des enfans. Le P. Varin fiit chargé des 
hommes de la bourgeoisie ; le P. Roger, des 
artisans, des hommes du faubourg Saint- 
Marceau et des militaires; d'autres jésuites 
eurent en partage les divisions subalternes. 
Le P. Rônsin s'attribua les hommes d'E- 
tat. Dans sa congrégation, on voyait depuis 
le duc Mathieu jusqu'au nonce apostolique, 
une foule de barons très-chrétiens , des ducs , 
des princes, des marquis et des comtes, des 
cardinaux, des évéques, des députés, des 
préfets et une foule d'hommes remarquables 
parleur nom, leurs richesses ^ leur crédit, et 
surtout leur fanatisme. Les jeunes gens delà 
bourgeoisie qui se distinguaient par un zèle 
extravagant , étaient admis par une favetir 
très-rare à la grande jcoxigcégation ; on leur 
procurait des places et des dignités pour les 
rapprocherun peu par des distinctions socia- 
les des hauts privilégiésudtmtiUiltsiienlsiiloi- 
gnés. Alors on vit l'antichambre du P. Ron- 
sih remplie de supplians, de courtisans, de 
pétitionnaires de toute espèce. Osez-vous en 
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douter! JY suis allé moi-même ; je vis tout j 
jVntendis tout , et je sais encore ce qu'on 
my répondit. 

Chacun voulut être de la Congrégation, 
et se confesser au P. Konsin, parce que le 
confessionnal devint le seul canal des faveurs 
et des grâces, du crédit et de la fortune. Nul 
ne pouvait avoir part aux faveurs , s'il n'al- 
lait à confesse et à la messe ; aucun congré- 
ganiste ne faisait la plus petite œuvre de 
bienfaisance, qu'elle ne lui fût dictée par son 
confesseur, et son confesseur ne pouvait être 
que le P. Ronsîn ou un jésuite "désigné par 
lui-même. 

S'il fut un méchant sur la terre , c'est bien 
ce P. Ronsin. Cet homme, tiré de la boue, 
laisserait mourir à ses pieds un malheureux 
qui n'irait pas à la messe. Ministre d'un Dieu 
de miséricorde , il ne veut conduire à la sa- 
gesse que par l e^espo tism p et la f ^x Qç\ié f Le 
sang de l'infortuné ne pourrait émouvoir sa 
pitié. Sa pitié ! en a-t-il ? Il a laissé périr de 
f aim des familles entières , parce qu'elles ne 
croyaient point à la vertu du chapelet. Les 
larmes de la veuve, les cris déchirans de 
pauvres enfans abandonnés , le désespoir 
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d^un vieillard affamé n^ont pu changer un 
moment son cœur féroce. Il fait blasphémer 
la Providence^ et il accuse le nwilheureux 
qu^il force à la maudire ; il excuse ses forfaits 
par la volonté d'un Dieu juste ^, comme si ce 
Dieu qu'il outrage ne faisait pas luire son 
soleil sur les justes et sur les méchans , 
comme si le Dieu de la vertu ne supportait 
pas avec la même patience le scélérat qui 
persécute son prochain pour dominer, et 
rhomme bon qui souffre sans se plaindre. 
Homme barbare , n'accuse point Dieu , il est 
bon, jamais il ne voulut le mal; c'est toi seul 
qui le fais. Ne retranche pas seulement le 
pain à ses enfans malheureux; prends uni 
poignard, plonge-le dans le cœur que tu dé- 
testes; ou plutôt, prélre de la mort, jette ce 
poignard, déchire de tes propres mains cette 
victime que tu dévores d'envie*, et au milieu 
des restes encore sanglans^ va, si tu l'oses, 
offrir au Dieu juste des humains les vœux de 
ton ame sacrilège. 

A voir le P. Ronsin sollicité, environné, 
recherché de toutes parts, on le prendrait 
pour un homme d^tat qui distribue les fa- 
veurs d'un puissant monarque. De toutes les 
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provinces, on vienf demander son crédit él 
sa protection. Paris est plein de ses protégés , 
les provinces en regorgent; et jusque dans 
les royaumes étrangers , il a des faveurs pour 
ses congréganistes. 

Comment le P. Ronsin a-t-il pu s'^emparer 
d'^un pouvoir si immense ? Je n^en sais rien. 
Assurément ce n'^est pas un homme d^un ta- 
lent supérieur, son air est même un peu re- 
butant; il nV rien de cet esprit du monde qui 
fait réussir sans cabale, ses connaissances 
sont très-bornées , sa naissance est celle d'^un 
pauvre ; pour tout mérite , il n^'a que le talent 
des esprits médiocres , c'^est d'hêtre habile en 
intrigue. Il est galant auprès des dames qui 
vont à la messe et qui pratiquent la vie dé- 
vote, et il est surtout auprès de quelque^ 
belles marquises et de quelques baronnes, ce 
que Tartufe était auprès de Pernelle et de 
Fimbécille Orgon. 

ROSAVEN, né aux environ^ de Quimper. 
Depuis trente ans, il occupe les places les 
plus élevées et les plus importantes de la 
Compagnie. Quand le P. Brosossoski fut 
nommé Général de la Compagnie en Russie , 
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~il ftit choisi par Brosossôski lui-même pour 
être assistant delà Province de France, c'est- 
à-dire ministre plénipotentiaire auprès du 
Générnl pour les affaires de France. 

Fraîiçais ingrat et rebellé , il trahit autant 
qu'ail pût les Françdis ses compatriotes qui 
pénétraient danà la Russie avec toutes les fa- 
tigués et les dangers imaginables, et plus 
tard , quand il fut exilé loin des rives dé la 
Duna, et quMl vint aux pieds du Capitdle , il 
aida le cardinal Gonzalvi à poursuivre la 
nation française, que ce prélat rohnain n'ài- 
tnàit pas, et contribua à la Contrarier dans 
dans tous ^es projets, 

La Province de France lui est eritièremfetit 
soumise. Toutes les nothinatioii^ , toutes les 
affaires dépéndeiit de liii; la ddctHilé ttlême 
doit avoir son approbation. Toutes le^ cor- 
respondances lui sont envoyées; les carac- 
tères de tous les jésuites dé cette Province 
lilî sont donnés; et des rives du Tibre, comme 
naguère du fond de la Pologne, cVst lai qui 
remue et gouverne sàriè résistance ce corps 
effrayant qui trouble nôtre patrie et qui tra- 
v.'tillé sdiirdéhient à sa ruine. 

Qdand il était à Polotsk, Alexaildré le re- 
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doatait, et sans le crédit de quelques sei-^ 
gneurs , il ne serait pas sorti de la Pologne. 
Alexandre avait résolu dVn délivrer le monde 
entier. 

Cest peut-être le plus. savant, le plus 
despote , le plus redoutable , et le plus mé- 
chant de tous les jésuites ; il a fait plusieurs 
ouvrages où Ton ne trouve qu^un esprit res- 
serré, superstitieux et plein de préjugés. Son 
apologie des jésuites n^est qu^un tissu de 
mensonges , et il ne craint point d^ falsifier 
impudemment Fhistoire la plus connue. 
Quant à sa religion , elle est comme celle des 
Italiens : il nVn a point. Le fanatisme est son 
Dieu, la superstition son culte, les larmes 
des malheureux ses sacrifices, Pesdavage 
des peuples et le règne de la Société tous ses 
vœux. 

RUEL , né à Aubenas dans le Vivarais. Il 
se fit remarquer à Annonay, où il acheva ses 
études, par une vivacité d^esprit étonnante, 
un emportement immodéré y une opiniâtreté 
de caractère invincible , et les passions les 
plus violentes et les plus dangereuses. L^or- 
gueil , Famour de la gloire et Tinsatiable eu- 
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pidité de son ambition le jetèrent dans la 
Compacte de Jésus. Il eut d^abord » soufirir 
les rigueurs d^un rude et pénible noviciat, 
et mérita par sa constance et son dévouement, 
d'être envoyé à Saint- Acheul , à Bordeaux, 
et plus tard d'être nommé professeur de rhé- 
torique au collège de Dôle qu'on venait de 
fonder. 

Quoique ennemi de la littérature et des 
théâtres français que la Compagnie se pro- 
pose de bientôt faire abolir, le P. Ruel com- 
pose des poèmes en vers français, fait des 
comédies qui sont représentées dans les col- 
lèges de la Société, et s'eflForce de substituer 
une littérature plus monarchique et plus re- 
ligieuse à celle que nous ont laissée nos grands 
génies. Chose étonnante! Nous aviops ignoré 
jusqu'ici que Corneille, Racine, Boileau, le 
bon La Fontaine lui-même, etc. , étaient fu- 
nestes à nos mœurs ; la Société de Jésus vient 
nous l'apprendre par le P. Ruel, et les pros- 
crire à peu près comme ces fléaux qui rava- 
gent l'espèce humaine. Peuples corrompus, 
jouissez des spectacl-es , tandis que vous les 
avez ! Allez au milieu de ces concerts vo- 
luptueux amollir vos cœurs déjà séduits par 
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les chàrifies d^une poésie enchanteresse ; 
bientôt vous p^entendrez plus ni ces chants 
passionnes I ni ces déclams^tions tragiques, ni 
ces sons efféminés qui vous dérobent fant de 
momens précieux. Déjà quelques liommes, 
revêtus d^'un pouvoir sacré ^ proscrivent en. 
espérance yos joies, vos fêtes et vos plaisirs, 
bannissent vos histrions, renversent vos théâ- 
tres , détruisent vos promenades , brisent vos 
statues, et vont effacer jusqu^ux tracer les 
plus légères de ces beaux-arts qui embellis- 
sent vos cités. Qu^ nous laîsseipnt-ils , dites- 
vous? Vous Tignorez, insensés! Des sanglots, 
des fers , la messe et les processions. 

SAINT - ALliOIR (de), né aujj^ environs 
de Quimper. Il crut que sa naissance , trop 
peu remarquable dans le monde pour qu'ail 
put y briller, le ferait considérer dans Vétat 
ecclésiastique où se précipite la foulç des 
ignorans , des roturiers et des hommes sortis 
des cabanes malheureuses ou des stériles 
rochers. Il ne se trompa point. Les jési^ites 
chez qui il faisait ses études , fiers de possé-^ 
der le jeune comte de Saint- Alloir, seul es-- 
poir d'aune noble famille , maisi à peine con- 
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nue chez le peuple breton , le reçurent avec 
tous les égards dus à un homme de sa qua-^ 
lité. Il n^avait pas encore fait un an de no- 
viciat à Mont-Rouge, qu^on le fit partir avec 
le jeune comte de Kéyerseaux pour établir 
le noviciat d^Avignon. Son zèle, SQn cou- 
rage, son activité, sa hardiessie donnent de 
lui de grandes espérances. Il n^en est pas de 
même de son esprit. 

SÉVILLE (db) , né dans la Pologne. En 
entrant dans là France , la Société fit chan- 
ger de nom à tous ses enfans exilés de 
la Russiç appartenant à des familles no- 
bles; et, povir ne point oublier le ciel qui 
les vit naître , ils ont voulu que leurs noms 
ne fussent que la traduction de ceux qu^ils 
ont quittés. 

Le P. Se ville acheva ses études chez les 
jésuites de Ifi Lithi^anie, qui lui firent prendre 
leur habit. Son habileté dans les sciences, 
la pénétratipn de son esprit , son imagina- 
tion vive, i^a sensibilité extrême, le firent 
choisir pour faire le catéchisme à la jeune 
noblesse. Il avait obtenu de grands succès 
dans son pays, et rendu d^immenses services 
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à sa Compagnie, lorsque le fatal arrêt 
d^ Alexandre le fit sortir du doux pays de 
ses aïeux. Il fut envoyé en France dans les 
Basses- Alpes , où la sérénité du ciel de la 
Provence ne put dissiper la tristesse de son 
ame. Quelque temps après, il se rendit à 
Saint- Acheul pour étudier la théologie et la 
langue française. 

Généreux , plein de sagesse et de modéra- 
tion, il aurait été le meilleur des hommes, 
s^il n^eût vécu parmi des méchans. Quoique 
élevé à Técole de la dissimulation et de la 
duplicité , on voit que le sang qui coule dans 
ses veines est le sang des nobles polonais. 
Au milieu des liens barbares qui renchaî- 
nent, dans un ordre qui foule aux pieds 
Tespèce humaine, il est encore homme , et 
sait compatir à la faiblesse humaine. 

Lecteur , je ne veux ici rien avancer de 
téméraire ; je n'oublierai point que si quel- 
qu'un a dû jamais dire la vérité, c'est moi , 
surtout dans cet écrit. En vous parlant des 
jésuites, que de choses m'échappent, qui 
vous surprendraient sans doute ! Je supprime 
même beaucoup d'articles. N'ai-je pas rai- 
son? Me croiriez -vous si vous les lisiez? 
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Maïs écoutez du moins ce que m^é<Tit an 
homme qui les connut mieux que moi , puis- 
que* 1 fut long-temps leur confrère ; ce que 
je vais vous rapporter appartient à Phistoire 
du P. de Sévilie, puisque c^est un de^es en- 
tretiens libres dont ce^ ami me rendait 
compte, et vous déciderez vous-même en- 
suite ce que vous devez en penser. 

« Quand je voulus revenir dans le sein de 
ma famille, j^allai consulter tous mes con- 
frères, et leur exposer le fond de mon cœur. 
Nul ne put contenter ni ma raison ni ma 
conscience. Je me présentai au P. de Séville , 
et son air simple, touchant, plein de dou- 
ceur et de gravité, me fit espérer que j^allais 
trouver un sage. Je ne me trompai pas. Il 
me parla avec cette franchise et cette liberté 
qui décèlent une ame juste; et voyant en 
moi un jeune homme docile à ses leçons , il 
finit par ces mots remarquables : « La reli-. 
gion n'est qu'un prétexte dont se sert la 
Compagnie pour étendre son empire; la cons- 
cience est Fœuvre des préjugés , la religion 
celle des hommes. Si nos missionnaires vont 
au-delà des mers prêcher le nom de Jésus, 
ce n'est pas pour Jésus, mais bien plutôt 
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pour noire P. Ignace, à qui nous devons 
tout. Partout avec nous, nous traînons des 
cérémonies ; elles sont Taliment de la supers- 
tition , et la superstition soumet les peuple^. 
Il faut des temples aux peuples cpi^on séduit, 
comme des salles de spex^tacle aux peuples, 
corrompus. Voulez - vous gouverner les 
hommes, frappez leur imagination, éton- 
nez-la, elle seule les fait agir; et après tout, 
la conscience et la raison ne sont-elles pas 
une imagination mobile qu^un esprit adroit 
modi6e à son gvé? Rassurez-vous pourtant ^ 
jeune homme; avec tous ces principes, nous 
ne manquons pas aux devoirs de Phonneur 
et de Féquité , en nous soumettant aux œu- 
vres que notre raison désapprouve. 

» A Pautel, quand je me prosterne devant 
cette hostie que jUmmole , ne croyez pas que 
je sois coupable d^idolâtrie. Ge$t à l^tre 
suprême, répandu dans tout Punivers, que 
j^ofire mes adorations. Il est bien dans Voh- 
seau qui chante, dans Ponde qui murmure, 
dans le fruit merveilleux qui orne nos co- 
teaux, pourquoi ne serait-il pas aussi dans 
le pain qui nous vient de ses dons? 

» Mon esprit ne va pas non plus se créer 
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des palais fantastiques près de TEire infini 
qui nous dispense la vie et la raison. C^est la 
crainte qui fit les eqfers, et IWgueil qui en- 
fanta le bonheur mensonger du ciel. Faut-il 
doqc croire que dqus mourrons tout entiers? 
Nullement, rien ne meurt suf la terre , en- 
core moips rhomme. La mort pour lui n'^est 
que le retour à spn origine première; une 
cepdre inanimée re^te dans le tombeau qui 
la reçoit ; le fpu qui Tanima s^nvole dans 
Ie$i cieux ; le sang se joint aux élémens qui 
le coinpos0nt; et le souffle de la raison se 
dissipe dans Tair, 

» La justice n'est donc qu^un mot ? Peut- 
être. La conscience n'est que ce que Tédu- 
catîon la fait. Tel peuple a lifonoré comme 
ju^te ce que tel autre a condamné comme 
coupable. La nature en silence reçoit toutes 
les institutions de là société, et c'est la so- 
ciété seule qui peut établir ce qui est juste 
ou ce qui ue IVst pas. - 

» Croyez-moi : la yertu n'est fondée que 
sur Ip besoin des sociétés. De-là vient que 
tp^tes 1^$ religions ont commandé des ver- 
tus conformes s|ux Ipis de chaque peuple y et 
que nulle part on ne trouve cette morale 
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constante et uniforme qui serait Touvrage 
de la nature. 

)) Jen^examinepas si le fils de Marie exista 
sur la terre. Peut-être trouverais-je encore 
là une invention des hommes. Il fut autre- 
fois un monarque juste, vertueux, ami des 
hommes, qui ne gouverna que pour les rendre 
heureux. Les peuples crurent qu^ainsi devait 
être fait le premier auteur de leur être; ils 
voulurent Fhonorer dans son image, et ils 
mirent leur roi Jupiter au rang des dieux. 

)) Dans les siècles antiques, plusieurs hom- 
mes parurent doués d^une force supérieure , 
les peuples étonnés crurent voir dans ces 
mortels une force divine , ils n'^en firent 
qu^un même personnage, et sous le nom 
d^Hercule, on rendit des hommages à TÊtre 
tout-puissant. 

» JVdore dans Jésus la sagesse, la puis- 
sance, et tous les attributs qui conviennent 
à la Divinité ; j^adore en lui cette parole et 
cette raison sublime qui gouverne Funivers, 
ranime,le conserve, lui dispense la lumière 
et la félicité; je Fadore sous Femblème du 
pain qui nous nourrit, du vin qui nous for- 
tifie, du soleil qui nous échauflPe, de la 
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science qui nous inslruit , et de la nature 
entière qui nous verse ses dons. Après cela, 
si je me trompe, mon erreur est celle de 
tous les hommes sages. Autrefois, à Mem- 
phis , dans Tenceinte de leurs temples , les 
prêtres réservaient cette doctrine pour les 
initiés ; à Tlièbes , dans la Grèce , dans les 
Gaules , dans les collèges sacrés des prêtres 
de tous les peuples, on dérobait cette science 
au vulgaire ignorant. Et nous , dépositaires 
des mystères sacrés , nous mettons aussi la 
doctrine de nos pères à Pabri des outrages 
d^un peuple sans raison, et ne la découvrons 
qu^à des hommes éclairés , justes et mo- 
dérés. 

M Ce n^est pas que le peuple soit incapable 
de comprendre ces mystères ; il les enten- 
drait aussi bien que les prêtres. On vit à 
Memphis des hommes qui notaient pas ini- 
tiés plus sages que les prêtres qui Tétaient. 
Un peuple de philosophes n^est point chimé* 
rique. La vertu, Féquité, la raison sonl faites 
pour le cœur de Fhomme , et Thomme les 
aime toujours quand on ne Pégare pas. 
Mais que des prêtres renoncent à cet empire 
absolu que leur avaient donné la crédulité 
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et rîgnorahce ; quMls sacrifient leur intérêt 
à Tamour de la vërité et à la beauté de la 
sagesse; quHls consentent à né pltis dominl^'r 
les autres hommes que par la modéra tioti, 
la simplicité et Tempire dé la vertu; mon 
ami , voilà la vraie chimère. Lisez Thistoire. 
Partout où les prêtres ont formé des fcdllé- 
ges, ils ont voulu régner. Plutôt que de 
laisser diminuer leur puisâatice, ils laisseront 
périr rois , peuples , Punivers même ; et tel 
est leur destin , qu'ils ne périfeàèut <|il'avec 
les empires, tandis que lëS rôià sont toujdtii^ 
écrasés sous les trônes de leurs propres Suc- 
cesseurs. Voyez ce beau pays de rEgyjpté, 
ô mon fils ! un jour votre malheureuse patrie 
offrira le iriéme spectacle à rétraiiger cu- 
rieux qui viendra la jjarcoiîrir. Au lieu tilè 
des cités superbes où Ton tdy ait fleurir la 
vertu, le courage, la science , nndu^trie et 
les arts, on ne verra que des témplëà. dé- 
truits, des palais en riiihes^ des colonnes 
brisées, des chapiteaux renversés, et partout 
de lugubres monumètis qui attesteront , àÛ 
milieu de ces débtis fanieux , la piiissâtice 
des prêtres , et le malheur des peupiTes qui 
en lurent la proie. 
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. î> A ces mots ses yeux se rehfiplirenl de 
larmes et mirent fin à son discours. Je ne Ta- 
vais pas écouté avec moins d^atten drisse-^ 
ment , et surpris d^entendre un si beau 
langage, j^osai lui dire ces paroles : Moii 
père, êtes-vous jésuite? Il me comprit et 
ajouta : .Mon enfant, je sais bien que ce 
langage vous étonne. Les jésuites et les prê- 
tres ne vous Font jamais parlé, quoiqu^au 
fond ils li^eussent c^e cette doctrine. Je suis 
jésuite. Jeune encore, sur les rives de la 
Vistule, j^abandonnai mes parens pour chër^ 
cher la sagesse. Elle n^exîste nulle part, puis- 
que je ne la trouvai pas^ J^allai dans toutes 
les écoles^ dans la plupart je ne trouvai que 
des hommes de mauvaise foi. Je vins chez les 
jésuites; d^abord je leâ crus^ comme les au-^ 
très sayans , sans philosophie, ians principes, 
sans mystères. Ils me reçurent avec tîet air 
de candeur et de simplicité qui trompe les 
plus habiles et qui h^est au fond que h com- 
blé de la dissimulation; Je me laissai flatter, 
séduire et captiver. Je m^engageai dans des 
liens indissolubles, sans trop savoir où me 
conduirait ma téméraire jeunesse. Je connus 
ce que je voulais apprendre; mais je Fai 
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payé bien cher, ma liberté en a été le prix. 
Malheureux, proscrit de ma patrie , sans pa- 
rens, sans amis, au milieu d^une nation que 
mes engagemens outragent, que puis- je 
faire ? Si je romps les liens funestes qui me 
retiennent, je suis perdu ou bien je serai le 
plus infortuné des hommes. Je ne peux plus 
revoir ma chère "patrie. Ah! du moinsy si 
]e pouvais la revoir!... Mon cher enfant, je 
fuirais avec horreur une Société qui outrage 
la raison, la vérité, la nature, et qui.... Mon 
enfant, je vous en ai trop dit, votre inno- 
cence a séduit ma raison et votre simplicité 
a trompé mon cœur. J'ai cru que je ne vous 
dirais que ce que je dis aux autres, je me 
suis abusé.'Maîgré moi, je vous ai déclaré ce 
qui était dans le fond de mon ame. Je me 
suis trahi, j'*ai trahi ma Compagnie, les pré- 
Ires et PÉglise entière, je ne m'en repens 
pas. Une fois au moins ma conscience n'aura 
point à se reprocher de s^être prêtée au men- 
songe. Adieu , mon enfant. Redoutez-les 
prêtres *. 

* Cette conversation paraîtra bien étrange à quelques 
esprits frivoles qui n'ont point étudié Tbistoire des 
jésuites ; elle n'étonnera point les hommes éclairés : 
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^ Saisi d^étonnement, je partis^ et résolus 
4de connaître par moi-même la vérité de ce 
que je venais d'^entendre* J'allai chez le P. 
Ronsin^ et je lui répétai comme une opinion 
quejemVtais formée à lïioi-'méme, tout ce 
que m^avait appris le P. de Séville; le P. 
Ronsin avec un ton tranchant ^ dogmatique 
«t impérieux^ m'^appela impie, sacrilège, 
athée, efiroi de la nature. Je n^en voulus 
pas ouir davantage ; je mVnfuis en disant : O 
Dieul où sont donc vos vengeances? m 

SIMON , avocat de Colmar dans TAlsace. 
Il nVtait pas encore prêtre, qu'ail était le plus 

ils savent que même du temps de saint Ignace yTEgUse 
fut révoltée de la doctrine effroyable d'un jésuite dont 
le nom m'échappe , qui avait abjuré tout sentiment 
religieux , qui força saint Ignace lui-même à lechassej 
de sa Compagnie , et qui finit par se faire protestant , 
puis juif , bientôt après mahométan , enfin athée de 
profession. Plus tard > les PP. Hardoin ^ Bernij-er , 
Charlevoiz, etc., renversèrent les fondemens de toute 
croyance ) nièrent l'existence de Dieu, de Jésus-Christ, 
et donnèrent aux yeux du monde entier le scandale de 
l'impiété la plus révoltante. C'est assez! Mon second 
Mémoire expliquera d'une manière satisfaisante le sys- 
tème religieux des jésuites, et l'on verra que le P. de 
Séville a été très-modéré dans la conversation. 
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fanatique des hommes. Il aimait beaucoup k 
faire perdre leurs procès aux juifs et auxpro- 
testans, et quand il eut contenté son amour 
pour le mal ^ il vint à Mont-Rouge. Son no- 
viciat fut remarquable. Des fous , des voleurs, 
de5 illuminés, des proscrits de toute nation , 
des soldats sans services, étaient ses compa* 
gnons , et il faut observer que cette époque 
était celle de la mort du duc de Berry. 

Durant son temps d'^épreuve, il se distin- 
gua par une exaltation d^esprit qui faisait 
trembler ses supérieurs même. Il publiait 
qu^il fallait massacrer tous ces libéraux qui 
désolaient la France, qu^on ne serait jamais 
bien gouverné tant qu^on ne couvrirait pas 
notre pays de bûchers et d^chafauds, et tant 
que les jésuites ne seraient pas inquisiteurs 
de France. 

Après son noviciat, il fut envoyé à Saint- 
Acheul. Il se plaisait à converser avec les 
jeunes ducs, les marquis et les barons qui 
remplissaient celte école, pour leur donner 
les principes suivans : que la' Charte devait 
être la proie des flammes comme Tœuvre de 
rillégitimité et de la* violence; que si la no- 
blesse ne ramenait pas en France Tempire 
sib^ohi , tout était perdu : le trône ,^ la vertu , 
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la religion même ; qu^il fallait opprimer le 
peuple, si Ton ne veut pas qu^il opprime; 
qu^il était fait pour la servitude; qu^un sang 
vil ne pouvait produire rien de bon , et que 
le noble sang des barons et des chevaliers 
était seul fait pour la liberté, la gloire et la 
domination. 

Remarquons en passant que , dans les 
collèges des jésuites, on fait, une distinction 
spéciale des nobles et des roturiers. Les ro- 
turiers sont toujours négligés, les nobles sont 
Tobjet de tous leurs soins. Pour la plus pe- 
tite faute , un roturier sera chassé sans pitié 
et sans procédé. , On laissera troubler , per- 
vertir, démoraliser tout un collège, plutôt 
que de bannir le fils d^un homme qui aura 
acheté des titres de npblesse. Pai même ouï 
dire à plusieurs jésuites que la Société vou- 
lait établir une maison pour la noblesse 
seu^le, sur le modèle de celle des jésuites de 
Madrid, et peut-être aussi que le plan de 
l'inquisition sera contenu dans celui de ce 
collège. En 1821 le P. Simon fut envoyé à 
Aix pour enseigner la philosophie ; ses le- 
çons étaient des diatribes et des déclama- 
tions fanatiques; il prêchait hardiment dans 
SSL classe qa^on pouvait mentir, quand il érait 
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dangereux de dire la vérité , et il Gopfessaii 
qti^il ne serait heureux que lorsqu^il poufraif 
aller de Marseille à Paris, ft roiiibl*e des 
peiidus. 

Il alla bientôt après fonder la maison de 
Dôle , et son zèle ne se ralentit pas dans un 
pays où tout est plein des souvenirs de sou 
ancienne Con^agnie. Si nous en c^oyonà des 
élèves du P. Simon, il est destiné à donner 
un jotir des teçons de droit dans Técole qqe 
!es jésuites veulent établir. 

SIMPSON, né à Nevers. Son nom était 
SlôHNAis. Il entra dans la compagnip de Jé-^ 
sus , i un âge où Ton ne se connaît pas ^oi- 
même. Ses supérieurs Tavaient envoyé a^u 
collège de là Flèche pour y terminer ses 
études, et à Tépoque de la destructiçn de sa 
Sodété^ il se retira en Angleterre où il pro- 
fessa long-tetnps les 'mathématiques, la grec 
et là philosophie, sous le nota de Simpson, 
qui signifié, dit-H3n, Sion. Il était un des je* 
suites les pluis considérés de la Provi&ce 
d^Ângleterré; il àvidt rempli avec succès 
plusieurs missions datis Ftrlatlde et PËcossiç , 
il avait beaucoup de crédit à Londres au- 
près des càlholiqûés , lorsqu^.en 1817 , te gsé- 
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iiénd Br^ossoski du fond du Nord le fît 
|MtMir d^Angleteire pour en faire le Provincial 
délajïance. 

^■Qn |xiiqi3tère coiqmença sous les plus 
lieUreux 'aus{ûces. Ou venait d^acheter Mont- 
bougie, Le nombre dçs novices devenait trop 
^^nd p6ur la itiaison. H en arrivait d^An- 
gletënre^ de la Hollande, de la Savoie, de la 
-Suisse et de presque tous les royaumes. La 
Fréace en envoyait de tous ses départemens, 
tt fiers 9 de tant de conquêtes, les jésuites se 
comparaient aux disciples de Jésus qui tous 
étaient 'de différentes contrées et de condi- 
tions diverses. 

Tandis que le P. Simpson disposait les af- 
fiiires de France , il reçut Pordre du Général 
de se rendre à Lyon "pour avpir une entre- 
vue avec le Provincial de Frîbourg, et pour 
faire là visite de sa Province. Le P. Simpson, 
accompagné du P. dé Griviel que lui avait 
assigné le P. Général ^ parcourut toutes les 
provinces du Mid!, passa par Bordeaux pour 
^Uer dans la Bretagne ^ d^où il vint à Paris, 
après avoir traveipsé presque I0U3 les dépar- 
lemens du milieu de la France^ 

Cest lin de ces hommes qui semblent être 
nés pour gouverner leurs semblables. Sans 
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avoir celte bouillante ardeur qui fait les con- 
quéraus, il a; cette sagesse, cette modération, 
cette sagacité et ce courage qui font les 
grands politiques; vaste dans ses projets, sage 
dans ses entreprises, d^une profondeur d'es- 
prit qui déconcerte les plus rusés, prompt 
sans témérité, habile à enlever à la fortune 
ce qu'elle lui laissait entrevoir, capable de 
pénétrer les cœurs les plus secrets sans se 
laisser jamais connaître, avide de domina- 
tion , infatigable dans ses travaux , joignant 
à une ardeur extrême une incroyable pré- 
voyance, et, avec tout cela, possédant une 
connaissance approfondie des langues et des 
peuples, philosophe sans être théologien, re- 
ligieux sans austérité, il eût été fait pour 
diriger un empire, s'il n'eût été à la tête 
d'une Société qui veut les bouleverser tous. 

Revenu de sa visite provinciale, le P. Simp- 
son se retira à Mont-Rouge où il publia tou- 
tes les constitutions d'Ignace, abolit les ré- 
glemens des Pères de la Foi, et introduisit 
l'esprit qui régnait dans la maison de Saint- 
André à Rome. Il ne parlait guère avec les 
jeunes novices ; mais quand il leur adressait 
la parole il leur disait toujours : u Mes enfans, 
soyons comme les apôtres, et nous vain- 
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crons le inonde. Nous ne sommes pas nom- 
breux , mais soyons généreux comme les dis- 
ciples de Jésus et la terre sera notre partage. 
Les grands conquérans n^ont pas soumis les 
peuples avec de grandes armées. Quelques 
Macédoniens ont asservi des nations redou- 
tables, et une peuplade obscure de Fltalie 
est devenue la maîtresse de Punivers. Votre 
P. Ignace a seul plus fait que César, et saint 
François-Xavier que le Grand Alexandre. » 
Sa visite provinciale de Mont-Rouge finie, 
il revint à Paris d^où il repartit bientôt pour 
aller parcourir toute la France. Dans ce long 
voyage, il eut de secrètes entrevues avec des 
archevêques , des évêques et plusieurs per- 
sonnages des plus distingués de la Province, 
et surtout de Lyon où laCongi'égation vou- 
lait un collège de la Compagnie. La villç de 
Tournon fut inondée aussi dans ce temps -là 
de troupes jésuitiques. C^élaît un poste avan- 
tageux que la Congrégation voulait empor- 
ter. Elle eut Tamertume de ne pouvoir rien 
obtenir, et les jésuites furent obligés de recu- 
ler en dépit des ombres jésuitiques dont 
celte ville est toute pleine. Le P. Simpson re- 
prit sa route vers Paris, et fut. remplacé quel- 
que temps après par le P. Richardot. 
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THOMAS. Il est docteur de ranciemie Sor- 
l)oni}e, et, en cette qualité^la' Société Ta 
élevé au grade de Profès au bout de la cin- 
quième année, depuis qu^il est entré dans la 
Compagnie. Ainsi Ta établi saint Ignace; il a 
bien pensé qu^un docteur de Sorbonne au- 
rait Famé assez endurcie et la conscience as- 
sez robuste pour ne point s'alarmer des tnys^ 
tères ténébreux qu^on lai dévoilerait* 

En recevant le bonnet de docteur, le 
P. Thomas a juré de défendre la doctrine du 
gallicanisme, et en entrant dans les mystères 
de Loyola , il a juré de proscrire le gallica- 
nisme et de faire triompher les maximes ultra- 
montaines. Quelle est donc la conscience du 
P. Thomas? quelle est la puissance qui a pu 
le délier de son premier serment? et quelle 
garantie pourra-t-il donner de sa fidélité, 
de sa constance et de sa bonne foi ? Dira-^t-^il 
que les sermens ne font pas la justice , qu^il 
s'était trompé d'abord et qu'il est revenu à la 
vérité qu'il n'avait pas connue ? Prêtre du 
mensonge , est-il quelque équité à violer sa 
foi et à trahir son honneur? La vérité n'est 
point où n'est pas' Tamour de la patrie ; elle 
s'accorde toujours avec les devoirs d'un sage 
ciloj;en. 
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' iJt P." Thomas a ëtë mis à la iêté des mis^ 
sionnaires jésuites de Laval , et c^es't à Lui 
qa^oiîf doit s^adresser fti Ton vedt avoir une 
tnisirion cfathotiqile , apostolique et romaine. 

TINSEAU (de)^ avocat à la Cour royale 
dé Besançon. Cest tn 1824 qu'ion Fa vu qnit- 
tèr les rangs de nos sages magistrats ppUr 
âOep s^asseoir sur lès bancs des ijDquisiteurs 
de-Mont-Aouge. Les jésuites publiaient que 
c^^àit pour sauver sa conscience que M. de 
Tinseàu se retirait du monde ; que la magis^ 
tfftture et le barreau, livrés au libéralisngie 
ci k l'incrédulité , n'étaient plus que des as- 
semblées d'hommes sans foi^ sans morale , 
sans conscience^ sans équité 9 ^et que les tri* 
bunaux n'étaient que les oracles de la haine, 
de l'esprit de parti, de la vengeance, de la 
cupidité et des caprices barbares de l'esprit 
bumain. 

Cependant^ avant que d'entrer dans les 
corridors mystérieux de Mont-Rouge , M. de 
Tiîiseau passa par le séminaire d'Issy, où, 
durant une retraite de huit jours^ il fut pré- 
paré à son sacrifice par M. de Villefrancoii , 
son archevêque, qui le conduisit lui-même 
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à Mont-Rouge dans sa propre voiture ^ k 
Finsu d^ tout le monde. 

Le P. de Tinseau fut accueilli avec trans- 
port, et distingué durant tout le temps de 
son noviciat. Quand il Peut fini , M. de Ville- 
francon alla recevoir ses vœux et lui donna 
le premier Faccolade jésuitique. 

A quoi destine-t-on le P. de Tinseau? Je 
n^en sais rien. Dites-moi, s^il vous plait,à 
quoi il peut être bon? Les uns disent qu^il 
deviendra un casuiste profond de la Société ; 
Dieu le veuille! d^autres, qu^il sera profes- 
seur de la nouvelle école de droit, et plu- 
sieurs pensent qu^il ne sera ni Tun ni Pautre , 
parce qu^il n^est bon à rien, et que c'est 
pour cela qu'il a quitté le monde et qu'il ca- 
lomnie notre auguste magistrature. 

TllANCARD, natif de la Picardie. Issu 
sans doute d'une obscure famille , il se plai- 
sait , tandis qu'il était à Saint- Acheul , à hu- 
nailier les fronts superbes de. ces jeunes, sei- 
gneurs qu'on avait mis sous sa discipline. Il 
ne connaît rien de plus beau sous le soleil 
que l'association de quelques hommes igno- 
bles, gouvernant, troublant, abaissant à leur 
gré les hauts et puissans seigneurs - de la 
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terre , et faisant trembler les peuples par la 
seule force de leur génie. 

Avec un air de philosophe libre et indé- 
pendant, nul n^est plus superstitieux ni plus 
idolâtre. Comme tous ses confrères, il n'a des 
sentimens de crainte et de vénération que 
pour les hommes placés sur les autels par 
les intrigues de la Compagnie. Encore tout 
récemment , un jésuite imbécille et sans rai- 
son vient d'être mis au nombre des demi- 
dieux. Toute la Société a chanté une messe 
nouvelle et un* office savant qu'elle a com- 
posé elle-même, et déjà on publie aussi des 
miracles faits par ce nouveau bienheureux. 

Je ne sais pourquoi chez ces religieux on 
ne parle que de chapelet , de scapulaire , de 
sacré cœur et de congrégation; et de Dieu, 
pas un mot. Dans leur école , on agit comme 
dans les siècles corrompus, on parle beau- 
coup de mœurs, et l'on n'en a point; on 
parle de morale et de religion, et la reli- 
gion et la morale n'y sont que des mots. 
Aussi, parcourez tout Paris, cherchez quels 
sont les libertins et les séditieux , des élèves 
des jésuites; quels sont les plus acharnés 
contempteurs de Dieu , ce sont des élèves de 
jésuites. J'ai vu bien des méchans^ et j'ai 
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toujours observé que le grStùd noîubre était 
sorti des mains des jésuites. 

VALENTItf (Louis), né à Ménde. Sa pre- 
mièi'e profession a été celle des armeâ , et 
lorsqu^il fut revenu de tes expéditions mUi*- 
taires, il trouva que le métier de prêtre 
nVtait pas bien diflférent de celui de soldat , 
et îl se fit ecclésiastique. Les jésuites par- 
couraient alors, sous des noms divers., les 
provinces du Midi, et faisaient des con- 
quêtes dans tous les séminaires. Le P. Va- 
lentin prit du goût pour eux, et vînt faire 
son noviciat à Paris. Quoiqu'^il soit sans 
éducation, sans talent, et même d^une igno- 
rance incroyable, fanatique et présomp- 
tueux autant qu'on peut Fétre, les jésuites 
Pont employé dans déà places assez itupor^ 
tantes. 

En Bretagne et en Provence , il s'est foit 
remarquer par un système d'éducation qui 
annoncé le retour prochain des anciens jé- 
suites : fouets , prisons , châ tîméns , priva- 
tions de toute espèce sont les seuls moyens 
dont il se servait pour conduire Vkge tendre 
dans le chemin de la vertu. Soupçonneux 
comme tous les méchans , il rend par ses 
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injustes soupçons la jç^nesse dissimulée ^ 
fourbe et plus méchantci qu^ell^ ne le serait 
dans les mains d^un méchant qui aurait de 
la franchise. 

Cependant la.Société) contente de ses tra- 
vaux, Ta mis proyisoir^rnept à la tête di^ 
collège de la Bretagne, 

Il ne fa.ut pas 1^ confondre avec trois de 
ses frères qui sont daP9 la mém^ Compa-^ 
gaie, Alphonse y Joseph j PanieL Ce dernier 
est celui qui a quelque talent et quelque ha-* 
Inlleté. Pour les (ri)is autres ^ ils $ont. jçté^ 
aux moules des hommes vulgaires ; ils feropt 
partie du peuple jésuiie* 

• \ • . ■ 

« 

VARIN(nB), de la Franche-Comte. Il 
était si fougueux, si violent, ^t d^un carac- 
tère si emporte , que djès son enfance même 
ses parens craignaient de Fabandonner un 
seul moments II choisit Pétat militaire comme 
le plus coavenable à son caractère , et à 
Fépoque de Torganisation des armées de 
Condé , il se rangea sous les drapeaux des 
émigrés, et montra un courage et unie va- 
leur digne dW soldat. Vaincu 9 proscrit, 
paursuivi par les armées répuhlicaines , U 
s^enf uit en Allemagne , et dégpute d^un mé- 
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tier qui ne lui attirait que des malheurs sans 
lui donner aucun avantage , il se réfugia 
daiis les bras de Paccanari , prêtre italien, 
qui avait établi la congrégation des Pères de 
la Foi. Le P. de Varin en peu de temps de- 
vint un des chefs de cette Société , se fit un 
parti considérable qui le suivit en France et 
obéit h ses commandemens. Lorsque les ex- 
jésuites abandonnèrent le fanatique Pacca- 
nari, il se rendit à Paris et se soumit à un , 
ancien jésuite qu^on appelait Picot de Oori- 
vière, qui vivait avec deux vieux jésuites 
sous le règne d'*Ignace et sous le comman- 
dement de leur vicaire-général qui était en 
Russie. 

Hs sVtablirent rue des Postes, dans le cou- 
vent des Visitandines , qui leur offrirent 
charitablement des logemens convenables. 
Quoique M. Varin ne pût être Provincial, 
parce qu'il n'était pas Profès , il fut cepen- 
dant le premier après le Provincial , et chargé 
de toutes les affaires de France. 

Son crédit , ses intrigues , ses ressources 
incroyables , lui procurèrent des secours 
abondans pour Fentretien de la Société. lise 
fit de ses anciennes connaissances des appuis 
et des protecteurs : il confessa des hommes 
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et des femmes d^un rang distingué ; il pé- 
nétra dans les couvens, y engagea des veuves 
j^iehes, et en tira des trésors nécessaires à la 
position malheureuse de sa Société. 

Nul n^est plus habile à s'emparer des es- 
prits simples et crédules que le P. Varin : 
avec un air de simplicité et de douceur ca- 
pable de séduire les plus indifférens, il sait 
obtenir tout ce qu'il demande'et mettre dans 
l'impossibilité de rien refuser. 

Il ne quitte jamais Paris; il est fixé dans 
cette ville par le Général même , pour con- 
fesser tous ceux qui peuvent par leur crédit 
être utiles à la Société. Allez à la maison pro- 
fesse de la rue de Sèvres , vous verrez des 
hommes à équipages et à livrées magnifiques 
venant déposer leur grandeur et leur pou- 
voir aux pieds du jésuite Varin ; des femmes 
dont le luxe et la parure alarment la pudeur, 
s'exposant dans des parloirs secrets à des 
entretiens tendres et familiers; des jeunes 
gens, des avocats, des médecins, des dépu- 
tés , des préfets , des hommes de toutes les 
conditions sollicitant de la manière la plus 
servile les places qu'ils désirent , et s'humi- 
liant lâchement aux pieds du plus hypocrite 
des hommes. 
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Le P. Varin donne aussi des soins parti- 
culiers aux congréganistes du sexe dévot. 
Son temps n^est pas perdu, car on dit que 
les généreuses pénitentes de Paris ne contri- 
buent pas peu à grossir de leurs épargnes 
les trésors de la Société. 

VARLET. 11 nVst guère connu dans la So- 
ciété ; il a vécu long-temps séparé de ses con- 
frères, chargé de Téducation d^Q enfant 
d^une illustre origine. Lorsqu^il est rentré 
dans le sein de sa Compagnie , il a été em- 
ployé aux missions et envoyé ensuite comme 
Supérieur au collège de Bordeaux. Cest 
lui qui a fait Foraison funèbre de M. d^A- 
viau, cet archevêque si modéré et si reli- 
gieux. 

M. Varlet, quoique jésuite, a vécu long- 
temps dans le monde comme étranger à 
Tordre des jésuites , imitant Texemple de 
plusieurs de ses confrères. M. Tabbé Delpuits, 
si connu par la Congrc^gation , troubla Na- 
poléon, sans qu^on soupçonnât seulement 
qu'il fût jésuite. L'abbé de Barruel , jésuite 
et très-jésuite de Pancicnne Compagnie, en 
fit de même , et vint mourir à la maison pro- 
fesse de Paris , pour avoir le doux contente- 
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ment de mourir dans les bras des jésuites; 
M. Fabbé Richard, M. Plauwden, historien 
irlandais, et combien d^autres dont les noms 
m^échappent!.... Le monde en est plein, et 
tous ne sont pas connus ! ils s'^enveloppent 
dans la nuit. Les gens de bien ont-ils besoin 
de se cacher? 

VILLEFORT (de) , de la Lozère. Il sortait 
de Saint-Sulpice lorsqu^il alla à Mont-Rouge. 
Pendant- son noviciat, il a çvangélisé Bi- 
cêtre, la Salpêtrière et quelques petites con- 
grégations des boulevards ; il a aussi donné 
des soins aux jeunes élèves dés jésuites qui 
tiennent étudier h. Paris. 

Les jésuites, qui attaquent la société jus-r 
que dans ses deux racines, les jeunes gens et 
les femmes, pour s'^en emparer plus aisé- 
ment, ont formé une congrégation de maî- 
tres de pension qui suivent en tout point 
leurs volontés. Ils en ont établi pour les pré- 
tendans à TEcole de Saint-Cyr, à FEcole po- 
lytechnique , pour les élèves en droit et en 
.médecine, et pour tous les jeunes gens qui 
■viennent à Paris- Déjà on y a vu paraître 
avec succès et avec éclat les PP. de Ravi- 
|^n.an , de Causans, Valentin Daniel, el le 
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p. de Villefort , dont le zèle nVst pas moins 
fructueux que celui de ses confrères. 

Ce qu^on peut reprocher à M. de Villefort, 
c'est d'hêtre sans charité et sans miséricorde , 
et d'avoir une religion semblable au poly- 
théisme : c'^est toujours Fesprit de parti et 
Fintérêl de la Société qui le rend bienfaisant, 
si tant est qu'on puisse appeler bienfaisant 
un homme dont les actes d^humanité outra- 
gent la liberté, la raison et la nature. 

Je crains que M. de Villefort n'ait trop étur 
dié ]a mythologie enchanteresse des anciens 
et les écrits des moines de la Thébaïde. Qu'il 
médite TEvangile^que les jésuites ne lisent 
guère, quoiqu'ils aient usurpé le nom de son 
divin auteur: il y verra que Jésus ne prêche 
que la gloire de Dieu et la nécessité de faire 
du bien à son prochain , et que c'^est là la loi 
et les prophètes. 
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POST-SCRIPTUM. 



A Tarticle du P. Chauchou, p. 26. 

Nestola , c^esl le nom de ce malheureux 
jeune homme. Marseille était son pays, et 
je crois que son infortuné père n'avait point 
d'autre appui que ce pauvre enfant. Nes- 
tola !... je tremble en écrivant ce nom. Il me 
semble encore voir ce cadavre déchiré 
étendu sur le sable, et les eaux de la Pro- 
vence toutes rouges de son sang. Il était venu 
faire sa philosophie au collège de Forcal- 
quier. Le jour de la fête de son professeur, 
il était allé avec ses camarades de classe sur 
les bords d'une rivière; il voulut prendre un 
bain, et sans demander la permission à son 
professeur qui ne la lui aurait pas donnée, il 
se jeta dans Feau et disparut. Aux cris d'un 
élève qui connut le danger du jeune Nes- 
tola, tous les autres accourent et veulent se 
dépouiller de leurs habits pour sauver leur 
jeune ami. Cruelle superstition, rie quels 
maux ne fus-tu point la source ! Ce malheu- 
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rèux professeur de philosophie, sous prétexte' 
de ne point outrager la pudeur, défend à 
ses disciples de quitter leurs habits, laisse dé- 
battre la victime entre les rochers et Peau 
qu**elle teint de son sang, voit froidement ses 
entrailles déchirées portées sur la surface de 
Teau, et prêche une coupable pudeur à ces 
jeunes gens qui allaient faire une action juste. 
On était pourtant allé chercher un homme 
que le professeur consentait à laisser aller 
tout nu pour délivrer le pauvre Nestola, 
m^is il n^était plus. 

Tout autre qu'Hun jésuite aurait accompa-* 
gné le cercueil de ce jeune infortuné, en 
Farrosant de larmes et avec le silence lugu- 
bre du remords; mais un jésuite!... 

Le jour des funérailles de Nestola, le 
P. Chauchon lit le sermon le plus terrible 
que la mort ait jamais inspiré ; il osa , jusque 
dans le sein du trépas, accuser sa victime, et 
menaça d'une mort plus terrible encore, le 
jeune téméraire qui serait indocile à la voix 
de ses maîtres. Parens enthousiastes des bons 
Pères de Saini - Acheul , c'est ainsi qu'à 
Sainte-Anne on a laissé périr aussi dans les 
flots de rOcéan un jeune enfant la seule con- 
solation de sa famille!.... Une mort plus 
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lîrûelle encore m'a ravi, Fan dernier, le plus 

cher de mes amis. {WticM/^' ^'^ 

A Tarticle du P. Delyau, p. 4^. 

Les jésuites ont publié dans toute la Pro-^ 
vence que cette guérison avait été opérée 
par le fi'ère Alphonse Rodriguez, nouvelle- 
ment béatifié. 

Cette béatification prouve bien jusqu'où 
peut aller le pouvoir des jésuites et jusqu'où 
ils veulent nous conduire. Béatifier le frère 
Alphonse dans le dix-n^vième siècle! Cela 
est incroyable; lecteur, plus de réflexion. Je 
ne veux que des faits. Lisez l'histoire de ce 
frère Alphonse écrite par un jésuite son con- 
frère, et si vous ne dites pas que je suis un 
fou , je consens que vous jetiez mon livre au' 
feu. En voici un trait, et c'est peut-être le 
plus raisonnable de toute son histoire. Le 
frère Alphonse, qui était portier au collège 
de Mayorque, se privait, pour faire pénitence, 
d'une partie de ce qu'on lui servait à table. 
Le Supérieur à qui on en fit le rapport, lui 
commanda de manger tout ce qu'on lui ser- 
vait. En vertu de la sainte obéissance, le 
frère Alphonse mangea tout, il rongea même 
les assiettes qu'on lui servait , et il les aurait 
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mangées , si le Superiqir ne lui avait fait dire 
que son obéissance- Atèîâevait aller que jus- 
qu'au vernis de ia vaisselle.... Voilà pourtant 
ce que nos jésuites modernes nous donnent 
encore pour modèles!... 

■ 

A Tarticle du P. Desrosiers, p. 4^. 

Cela vous parait incroyable. Je le crois , à 
votre place je serais plus incrédule peut-être. 
Cependant j'ai vu à Forcalquier un Priape 
dégoûtant devenir un saint de la Provence, 
et placé dans une église qui avait déjà été un 
théâtre et qui avait servi à d'autres usages 
plus profanes encore. J'ai vu je ne sais quel 
fleuve de la Grèce faisant l'amour à une 
jeune nymphe, devenir, sous l'habile pinceau 
d'un jésuite, le père nourricier de Notre Sei- 
gneur, et la nymphe le Seigneur lui-même. 
A Reims, au petit séminaire, j'ai vu une 
scène voluptueuse convertie en une scène 
merveilleuse de l'Ancien-Testament. Jacob a 
pris la place d'Endymion. A l'aide de quel- 
ques ombres, la lune s'est retirée dans son 
disque argenté; l'art est venu ajouter une 
échelle, un Père éternel, des anges qui mon- 
tent et qui descendent, et dans la cha-- 
pelle du petit séminaire on ne voit plus que 
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le songe mystérieux de Jacob. Gens dédai- 
gneux de Paris, vous souriez, et vous croyez 
que ces folies ne peuvent entrer que dans la 
*tète des petites gens de Fnpvince ? Écoutez { 
. J^ai vu à Paris, dans Thôtel d^un homme à 
qui il ne manqua peut-être, pour être un sage, 
que de n^avoir pas eu un trop grand nom , 
j^ai vu la main des jésuites portant jusqu^aux 
autels des statues que quelque vieux conné- 
table avait destinées à représenter des déesses 
ou des héros. Allez au milieu des congréga-* 
nistes du P. Ronsin , et vous apprendrez des 
choses bien plus absurdes encore. 

A Tarticle du P. Dbuilhet, p. 5o. 

Quand je faisais cet article, j^ignorais le 
malheur de mon pays. Je croyais que cette 
terre d^ Auvergne, si funeste en tout temps 
aux jésuites, ne recevrait pas même Tem- 
preinte des traces d^un jésuite. Je croyais que 
Tombre de Pascal les effrayerait , que le cou- 
rage et le génie de Tabbé de Pradt et du 
comte de Monllosier les en éloigneraient; je 
disais avec un plaisir que rien ne peut expri- 
mer : (I Terre de mes aïeux, tu es heureuse, 
Tair que respirent tes enfans ne sera point 
souillé par ces homme méchans.... » Je me 
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flattais trop tôt. J'apprends que le P. De-^ 
brosses est parti de Paris avec six je'suites de 
Monl-Rouge pour prendre possession du 
collège de Billom , et qu'il doit travailler sans 
relâche à troubler la paix de ces contrées 
paisibles. Quel est le peuple qui n'a pa$ dît 
adieu à la paix et à la liberté , lorsqu'il a eu 
le malheur de recevoir les jésuites ? 

A Uarticle du P. Gutow, p. 85. 

Pour ce roi de Sar daigne, je n'en veux dire 
qu'un mot; c'est qu'il fut le prédécesseur de 
celui qui règne actuellement, qu'après avoir 
pensé sérieusement à son salut, il eut le mal- 
heur de se mettre entre les mains des jésui- 
tes, qu'ils le poussèrent dans leur Société et 
en firent le portier de leur maison de Saint- 
André à Rome, que pour toute grâce, ils lui 
obtinrent du Pape le privilège de réciter l'of- 
fice de la reine sa femme, morte en odeur de 
sainteté, et qu'il mourut saintement lui-r 
même portier du noviciat de Rome. 
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